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LoBSQu'oif s'est bien pénétré de l'idée que réta** 
blissem^t et la constitution politique des grands 
empires de l'Asie ne subirent jamais de modifi- 
cations, on regrette moins la perte des dociùnenis 
historiques relatifs aux monarchies des Assyriens, 
des Mèdes et autres peufrfes. Un recueil complet 
de ces documents , si on pouvait le découvrir. 



ne nous présenterait guère plus d'intérêt que 
ll)i|toirf ^u ptyS def Mongol^ ; nous y ver- 
rions des poarches' d'aimées, des guerres in- 
testines, des révoltes de puissants satrapes, et 
UA despotisme continuel ou sans cesse renaissant. 
Mais il en est tout autrement de la nation à la- 
quelle nous ooQsacvons cette partie de nos re- 
cherches. Si rhistoire ancienne a essuyé une 
perte leniible et à janii(is irrépa^pablei il faut la 
chercher dans la destruction des écrits qui trai- 
taient de la constitution , des entreprises et des 
travaux des Phéniciens. Plus ce peuple a influé 
sur le développement de l'humanité par ses pro- 
pres inventions ( parmi lesquelles il suffit de rap- 
peler celle des caractères d'écriture), par rétablis- 
sement de nombreuses colonies et par son com- 
merce immense, plus on sent la lacune que la 
perte de ces écrits a laissée dans les fastes du 
genre humain. I^e peu de fragments qui ont 
échappé à la destruction générale en sont d'au- 
tant plus dignes de fixer notre attention ; et si 
l'on ne peut espérer d*en tirer toute l'histoire 
des Phéniciens, au moins pourront- ils nous 
servir à faire voî^ quel fut l'esprit de cette na- 
tion dans tout ce qu'elle établit ou entreprit. 
C'est dans ce but que nous avons divisé ce tra** 
Tail en quatre chapitres t dans le premier, nous 
^tama de VétMï politique et de la constitutioa 



dapoys; daas le deuxième, nous dotinoûs uq 
aperça géographique de seB colonies disséminées 
sor tons lee points du monde alors connu; dans 
le troisième et le quatrième , nous traçons, d'à* 
près cet aperça m<me, le tableau de son com- 
merce maritime et continental. 

Les écrivains hébreux et grecs sont encore id 
les autorités que nous avons dû consulter. Nous 
en aiQTÎons eu de nckeitteures, si le temps nous eût 
oonaervè les écrits de Dius et de Ménandre d'É- 
pbése (s) y qui composa une histoire de Tjrr dans 
eMe tille mdme et d'après ses annales. Il noua 
est resté, à la vérité, du célèbre Phénicien S^- 
choniathon , quelques fragments traduits en grec 
par Philon de Bjblos. Mais fussent-ils débarrassés 
du grand nombre d'interpolations qu'on y a faites, 
lie ne seraient encore que d*un faible intérêt 



(i) JofBm., Op., p. 104^, éd. Co\oiu, x6^i<,'Fabiiicu,jD. 
Cr.y p. %66. Les fragments que Joséphe nous a laissés des 
annales de Tjr, prouvent qu'elles étaient vraiment histo- 
riques , et rédigées selon l'ordre chronologique des rois de 
tette métropole. On aurait donc tort de les comparer avec les 
ttnadons fabuleuses des Égyptiens ou des Indiens. A.lexan- 
drfr-le-Grand , après s*étre emparé de Tyr, ne voulut pas la 
détnâre, et il épargna même le temple d'Hercule: c'est ce qui 
expKqae naturellement comment c^ annales, qui étaient 
pr^^lement déposées dans le temple , échappèrent à U 
d«8tra€tioiM 
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pour rhîstorien ^ parce qu'ils ne contieniieiit que 
la partie la moins importante de Touvrage de 
Sanchoniathon , c*est-à«^ire la cosmogonie et la 
théogonie par où il commençait 

Il y a peu de temps qu'un auteur moderne » 
enlevé trop tôt à la science, a essayé d'ouvrir 
une nouvelle source à l'étude du pays et du 
commerce des Phéniciens (i), en avançant que 
la géographie de Ptolémée et les anciennes cartes 
d'Agathodsemon qui s'y trouvent jointes dans 
les manuscrits tirent leur origine d*un atlaa 
phénicien, et donnent par conséquent le tableau 
le plus complet des connaissances géographi- 
ques et des routes commerçantes de ce peuple. 
Mais , d'après les principes de critique que nous 
nous sommes imposés dans nos recherches, il 
ne nous était pas permis de nous servir sans 
restriction d'un travail dont les résultats ne sont 
pas encore admis généralement : nous nous 
sommes bornés à y renvoyer le lecteur, lorsque 
nous l'avons cru nécessaire , et avec d'autant 
phis de raison, que les nombreuses routes com- 
merçantes de l'Inde orientale, décrites dans ce 



(i) Entdeckungen im JUerthum, versucht von ?i. H. 
BaKHxsa M. D. Weimar, x8aa (Études sur raDliquité). 
La premicre partie est consacrée à l'Asie; la deuxième, à 
l'Europe : c'est tout ce qui en a paru. , 
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trairail , sont , k quelques exceptions près , quant 
aux directions principales, les mêmes que nous 
avons déjà tracées sur nos premières cartes de 
FÂsie. Pour ce qui est de notre opinion sur Thy- 
pothèse de Brebmer, nous avons jugé plus con- 
venable de l'exposer dans un Appendice du pro- 
chain volume. 
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CHAPITRE PREMIER. 

iTAT POLITIQUE ET CONSTITUTION DE LA PH^IGIE, 



« Qui réserva un tel destin à la ville de Tyr, distributrice 
des couronnes, et dont les marchands furent des souverains?» 

IsAÏEy a3y 8. 

Le peuple phénicien était une branche de la 
grande tribu sémitique ou araméenne, qui, à 
une époque ignorée , avait occupé les vastes 
plaines qui s'étendent depuis la Méditerranée 
jusqu'au Tigre, et de la pointe méridionale de 
l'Arabie jusqu'aux monts Caucase. 

Cette origine est évidemment constatée par 
les différents dialectes de la Phénicie , qui se rap- 
portaient tous à un même idiome; et ce qui 
achève en quelque sorte de la prouver, c'est qu'il 
est bien plus facile d'expliquer l'organisation po- 
litique des Phéniciens lorsqu'on ne les considère 
pas comme un peuple particulier et isolé , mais 
plutôt comme une réunion de tribus syriennes 
établies le long des côtes , et que les auteurs an- 



dens ont feooTént eonfi^nduM mus un luM gé» 
nérique. Il se peut que 1m Phéoicwift fomtmt tm 
peuple onfpnaire de TAraUe (i)> <^tte pudf^ 
ccNOEunutie des peuplades sémitiqiies , leqwii 
ddBS d'autres pays et suWaut les lotalités^ em» 
brassa nu genre de vît différent de eelui cfu'il 
menait auparayaut dans les déserts de son pré^ 
mier séjour. D^aUieurs les ufîgratious de hordes 
barbares à Une époque sî reculée ne nous sem^ 
bleTkt pas mérîlar une graude alteutiou. 

lia Phémâe propremeût dite éudîf au temps 
même de sa splendeur et de sa puissiœoe^ wb 
des plus petits pays de l'antiquité. Elle eèknpre- 
naît cette pjurtîe de la cote dé Syrie qui s'éteod 
d^mîs Tyr jusqu'à Aradus, et cette baode di 
terrain n'avait guère que cinquante Ueues âe 
longtfeui' du Sud au Nord^ et tout au plus huit 
à dbt lieues de lai^è. Celte côte , semée de baies 
et de ports, était hérissée de hautes montagnes^ 
dont quelques- unes s'avançaient en proroour 
toires dans /a metf et dont les cimes couvertes 
de forêts oUfraîent aiut Phéniciens les bois les 
plus précieux peur là eoûstruclîon de leurs - 
vaisseaux et de leurs habitations. La plus grande 



■ ■■■'i fi 



(i) BIicBABLis Spkikg, Gecgn^, Aebr* txttr.^ voL l^ 
p. 166, etc. 
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partie de ces montagnes portaient }e nom de 
Libanon, dont une autre ramification, FAnti- 
lîbanon, descendait à TEst de la Syrie (i). La 
mer qui venait se briser avec impétuosité con- 
tre ces rivages escarpés -avait probablement dé- 
taché plusieurs caps de la terre-ferme; ceux-ci 
fonpèrent de petites Ues qui ne tardèrent pas à 
se couvrir de nombreuses colonies et de cités 
florissantes. Aradus(2i)9 ta dernière ville au Nord 
de la Phénicie, était bâtie sur une de ces iles , et 
avait donné le nom d'Antaradus à une autre ville 
qu'on voyait en £ace d'elle sur le continent. A 
huit Keues de là, vers le Sud, on apercevait 
Tripoli, qui subsiste encore de nos jours. Huit 
lieues plus loin on découvrait Byblos et le temple 
^Apollon, et au Sud de ce dernier, Béryte. 
Tenaient ensuite, à la même distance , la ville de 
Sidon, et à six lieues de celle-ci, sur la limite 
méridionale du pays, et au milieu d'une île, la 
reine de toutes les cités phéniciennes, c'est-à-dire 
la nouvelle Tyr. Dans les intervalles qui sépa- 
raient ces villes principales , figuraient une foule 
d'autres moins considérables , mais aussi renom<- 



(i) Strab., p. logS. 

(2) Arvath chez les Hébreax. Ces observations et les sui- 
vantes sont appuyées sur les descriptions de Gkllaeius, 
Çeogr. jint,f II, p. 35o, 374; etc. 



SECT. I, CHAP. I. 9 

mées par leur industrie , leurs fabriques et leurs 
manufactures, telles que Sarephta, Botrys, Qr- 
Aosia; et toutes réunies ne formaient, pour ainsi 
dire, qu'une seule métropole assise à la fois sur 
les lies et le littoral , qui , avec les flottes réunies 
dans ses ports, devait présenter un aspect sin- 
gulièrement pittoresque, et doimer aux étrangers 
Isà plus haute idée des richesses , de la puissance 
et de l'esprit entreprenant de ses habitants. 

X^histoire nous apprend que ces villes , qui 
. existèrent simuhauément dans la période birplus 
ûorissante de la Pbénicie^ ne s^t^vérent qn'k 
la longue et successivement. Goloniesr Vu ne de 
l'autre, elles furent fondées, comme toutes celles 
qui appartiennent à l'antiquité, ou dsm» des vues 
commerciales, ou par des citoyens émigrés à là 
suite de dissensions. La plus ancienne de toutes, 
appelée par Moïse (i) la « fille aînée deChanaan», 
fut Sidon , Tuëre du commerce et de la naviga- 
tion des Pbéoiciens. Sidon à son tour fonda Tyr 
pour en faire une échelle de son commerce; 
mais bientôt la fille grandit au point de sur- 
passer sa mare et de l'éclipser. Au temps de la 
puissance phénicienne, Sidon n'eut que le second 
rang sous le rapport de l'étendue; mais cette 



(t) Gen,, lo, i5; Bochaat et Mxcbaelis, ad h. 1. 
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grande et riche cité défia pour ainai dire, k la 
&Teur de son excellenrport, toutes les causes 
possibles de décadence, tant que dura le com« 
merce maritime des PhéQiciens(i). Aryalh, autre 
colonie de Sîdon , dut sa fondation aux troubles 
cÎTila de cette ville , dont le parti mécontent 
émig^a pour aller s^établir lûUeurs (a). Tripoli 
fut aussi une eolcmie commune des trois cités de 
Tyr, de Sidon et d'Aradus; d'où lui vint le nom 
qu'elle porte (3). 

La promère ville de Tyr, fondée par Sidon 
sur le continent, brilk par sa grandeur, ses ri-^ 
chesses et son commerce jusqu'aux temps de 
Nabuchodonosor, conquérant chaldéen ou baby<* 
Ionien , qui la bloqua pendant treize ans (4). Il 
n'y a aucune preuve historique qu'il l'ait réelle- 
ment prise ou détruite, comme on le prétend 
ordinairement (5). Mais dans l'intervalle de ce 



JU^ 



(i) Strxb., p. 1097. 
(1} îbiâ. y p. 1093. 

(3) JSiy.,p. ÎO94. 

(4) Yen Ym 6ùo wffmt J.-Gh. 

(5) Fcye^ GssBKitrs, Commentaire dlscue^ I, p. 71a. La 
conquête de Tyr par Nabuchodonosor n'est conBrinée par 
aucun historien phénicien ou grec, et n'a d'autre garant que 
l'oracle d'Éaséchiel, ch. a6. Cependant un second oracle du 
même prophète (29, 18) dit que cette conquête avait 
échoué. L0 èifenee de tous les historiens sur cet événement 



Uocns, une grande partie des habitaote te té^ 

fu^ dans une ile YoisiDe, où se trcxrraient déjà 

beaucoup d'établisaenieats et d'tdifieea (i) : U 

s'élevsi la nouvelle Tyr, qm ^ £Giveriaé€( pv sa po^ 

sitioa, devint bientôt l'égale de l'ancienne, et 

qui , sous la domination babylonienne et perse , 

continua non * seukitteAt de ke maiHtffiHi'f mais 

enoove de s'agrondir, tandis que sa IrWalë né (ki* 

sait que déchoir. Alexandre s'en empara enfin 

après une résistance opiniâtre ; et ce fut moins 

par cette conquête que par la £>ndatioiid'UeuOf 

diicy iiouv eau §iége du conmeice uniTérséi» qu'elli 

irit obscamr son premier éclat; eUe ne per^ 

dit pas cependant toute son impbttance. Dans 

son enceinte se trouvait le temple de là divinité 
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est attesté par Hxmovmus^ ad EaecAi^ %6p 7, qui n'y crait 
lui-même que sur Vautonté de Toracle^la seule qu'aient «nui 
invoquée les auteurs modernes. 

(1) n est faox de jNrëtendre qae llle de Tjr n'ait eona» 
mencé de briller que vers cette époque. Eih oBndi pins de 
sûreté que la terre ferme, et nous ferons Toir aiUeursqiie les 
Hiénicièns avaient contome de s'établir dans des îles. Il vi* 
suite de la narration de Josiras^ Opt^ p. SiiS, que eetK 
seconde Tyr était bien plus ancienne qu'an ne Ta sup|K>sÀ | em 
Salmanasar Tarait déjà assiégée yeis Fan 7^0, et ce fatalon 
qoe l'ancienne Tyr avec les antres villes s'aflErandûmot àê 
sa domination^ éyènement qui ferait présiuner ifam la no»* 
velle Tyr était alors la capitale de 
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principale des Tyriens « du dieu tutélaire de la 
ville, comme Tindique le nom de Melcarlh(i),que 
les Grecs ont traduit par celui d'Herctzie tyrien 
(m^îs qui diffère entièrement de leur Hercule (a), 



(k) Melcarth , roi de la ville. Pour tout le reste, voyez le 
savaot traité de C&euzbe, Mythologie, U, p. an , et stiiv. , 
deuxième éditiou. 

(a) HiEOD.y n, 44. Et tout en faisant remarquer avec 
raison cette difTérence, Hérodote semble cependant insinuer 
qoeyClieB letTyriens mêmes, cette divinité s'appelait Hercule. 
Mais ce n'était sans doute que par complaisance pour les 
Grecs que les prêtres phéniciens, en parlant avec eux, la 
nommaient ainsi; car, selon toute. vraisemblance, son nom 
indigène devait être bien différent. Suivant le récit que firent 
ces prêtres à Hérodote, deux mille trois cents ans s'étaient 
déjà écoulés depuis que la ville de Tyr avait été fondée, de 
même que le temple (vers Tan deux mil sept cent quarante 
avant J.-C.); néanmoias4l y avait déjà long-temps que cet 
ancien temple avait été abattu pour faire place à un nouveau, 
construit par le roi Hiram, contemporain de Salomon. 
JosBPH. contra Jpion,, Op.j p. io43* Ce fut ce nouveau 
temple que vit Hérodote environ cinq cents an^ plus tard. 
Celui-ci était dans lUe de Tyr : or, comme nous lisofhs dans 
le passage de Josèpbe, tiré de Ménandre, qu'Hiram abattit 
les anciens temples de Melcarth et d*Astarté, pour en con- 
Mruire d'autres; qu'il entoura la grande place de la ville 
d'une enceinte, et qu'il força, les armes à la main, les Ty- 
riens de lui payer le tribut refusé, nous ne croyons pas 
nous tromper en le regardant comme le premier fondateur 
de la nouvelle Tyr, qull éleva au rang)de capitale, en dépit des 
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quoiqu'on ait souvent confondu les mjrtjbeà de 
ces deux héros ). Le culte de ce dieu fut povté 
dans toutes les contrées où les Tyriens établirent 
des colonies; et 1<h:s même que celles-ci furent 
devenues indépendantes^ elles conservèrent tou- 
jours la coutume de lui envoyer des députations 
solennelles, pour honorer en lui la divinité natio^ 
nale (<)* ^ ville, entourée de hautes murailles eu 
pierres de taille , avait deux ports , Tun au l^oifA 
vers Sidon, Vautre au Sud vers VÉgypte; on 
fermait ceiui^ci arec de grandes chaînes (2). 

Quelle était la constitution intérieure de ces 
villes? Quels étaient leurs rapports consmuns? 
Formaient -elles ensemble un seul corps d'état? 
Ou bien étaient-elles isolées et indépendantes les 

habitants de Tancieiiiie, déjà soumise à son pouvoir : ce qui 
est d'ailleurs expressément confirmé par un antre passade 
de JosÀFVX, ^/tf ., VIII , 3 , 5 , p. a59, 267, où il est dit du roi 
Hiram , qu*W habitait une île. Quoi qu'il en soit, c'est une 
preuve convaincante qu'il entrait dans l'esprit des peuples de 
l'antiquité de subordonner la fondation des villes à ceHe des 
temples et des lieux iuicrés , observation que nous ne trouve^ 
rons Voccasion de développer que dans nos rechercbes sur 
ITÈgypte. 

(i) Témoin les Carthaginois, qui lui envoyèrent une dé- 
putation à l'époque du siège de TVr par Alexandre. Aaaaair, 
11, ^4* Il y avait aussi des temples de FHercnle tyrieû à 
Gadès et dans l'île de Thasos. UÂkov.y 1. c 

(a) AaiiM,II,aV 
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luiek de$ âott^s? Telles sont les questions dont 
nous allons nous occuper. 

Nos observations préliminaires sur la nature 
dtx pays des Phéniciens servait à faire concevoir 
pourquoi ils ne forent pas conquérants et fonda- 
teurs d'une grande monarchie, comme le furent 
les Chaldéens et les Perses, et comment, au 
eoniraire, ils s'estimèrent trop heureux de pou- 
voir se défendre contre les invasions des puis- 
sants peuples de l'Asie : habitant des villes depuis 
les temps les plus reculés (i), ils ne pouvaient 
songer à entreprendre d'aussi longues excur- 
sions que ces peuples nomades. 

Pour se faire une idée exacte de l'état poli- 
tique de la Phénicie , il faut d'abord connaître 
le développement et la marche que suivit la con- 
stitution civile de la tribu syrienne. Si nous nous 
reportons aux âges historiques de cette contrée, 
nous y voyons une foule de villes isolées, bornées 
à un tenîtoire de peu d'étendue » et gouvernées 
par des rois ou des princes. Quelquefois une de 
cas villes obtenait une supériorité marquée , et 
s'arrogeait une espèce de domination sur les 
autres, et de ce nombre fut celle de Damas; 
mais cette domination était plutôt une alliance 



(i) Us habitaient déjà des villes au temps de Moïse et de 
Jofttéi lors de riayasion des Israélites. 



loreée qai n'obligeait ces ^iHes qu^è firamir des 
tributs et des subsides en cas de guerre, saiss 
qu'dles perdissent pour cela leur constitution 
ai leurs cbefe (i). La Syl'ie, libre et abandonnée 
à elle-même, ne forma jamais un état ni une 
monarchie. 

Tels furent les principes Ibndamentaux des con- 
stitutions de la Phénicie. Ce pays ne fut jamais 
constitué en un seul corps d'état; mais depuis les 
tempsAes plus reculés jusqu'à Tépoque desPerses, 
il fàt toujours divisé en un certain nombre de 
villes possédant chacune leur territoire. Quelques 
auteurs ont fixé même positivement le territoire 
de 009 villes. C'est ainsi qu'Antaradus dépendait 
d'Âradus, en fkce de laquelle elle était située {i); 
et quo Sarephta £siisait partie du gouvernement 
de Sidon (3), etc. 

De temps à autre cependant des états puis* 
sauts s'élevèrent dans la Phénicie, et il y eut 
même des circonstances où toutes ses villes for* 

mèrent une confédération , k ta tête de laquelle 
se placèrent dans l'origine celles de Sidon et de 



Si ■»■ 



(i) On en trouve la preuve dans les passages des livres 
béfareox relatifs aux rois de Damas et à leoM guerres. Voye% 
I. Eeg.f^Of Xf etc. 

(a) Steab., p. 2093. Ajluxê, U i ft. 

(3) L JUy. , 17, 9, to« 
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lyr. Ces villes se liguaient déjà dès le temps de 
Mûïse (i); £siibles dans leur isolement, le besoin 
d'une défense mutuelle contre les attaques du 
dehors devait naturellement les conduire au 
système fédératif. Aussi ce système ne fut-il pas 
seulement en vigueur dans la Phénicie, mais 
encore dans ses colonies principales, dont celles 
d'Afrique avaient mis Carthage à leur télé, et 
celles d'Espagne Gadès (2). Un culte commun , 
celui de l'Hercule tyrien, était le lien qui for- 
mait et maintenait ces alliances entre les villes 
des colonies de même qu'entre celles de la mé- 
tropole. 

Il est cependant de la nature de ces confé- 
dérations de n'avcnr point de fixité , et de sui- 
vre les changements qui surviennent dans la 
puissance ou dans l'intérêt politique des mem- 
bres dont /elles sont composées. Celle des Phé- 
niciens dut se ressentir de ia fondation et de 
la prospérité toujours croissante de leurs colo- 
nies, et se modifier à mesure qu'elles devenaient 
assez fortes pour acquérir une certaine indépen- 
dance. Comme ncms ne traitons ici que de 
Tépoque brillante dé Tyr, celle qui correspond 



(1) Joseph., a, i,S« 

(a) f^ojrez t. IV de cet ouvrage, jirticle ie^ Catthaginois. 

m 
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sUbl siècle de Sâlcmion et de Cyrus , oa à celui de 
Habuchodonosbr^ il nous suffira de montrer que 
I^r était alors la capitale de la confédération, 
phénicienne. 

lia première source où nous puiserons est la 
description de Tyr par Ézéehîel. Sîdon et Arvath, 
selon ce prophète , étaient les alliées de Tyr, et 
lui fournissaient des soldats et des mariniers (i). 
la dépendance de ces deux grandes ^Ues sup- 
pose déjà celle des autres, qm d'ailleurs est 
encore prouvée par les nombreux passages 
d^arÈdens auteurs où U est question des su- 
jets et des alliés des T3rriens, et de leurs fré^ 
quentes révoltes. Josèphe, entre autres, dans 
les fragments qu'il a conservés de Ménandre, 
dît que, lors de l'expédition du roi Salmanazar 
dans l'Asie occidentale et contre la Phénicte; 
les villes phéniciennes confédérées, Sidon, l'an- 
cienne Tyr, Acre et beaucoup d'autres, sesou* 
levèrent contre leur capitale, et se soumiretit 
au roi d'Assyrie. Elles équipèrent même une 
flotte contre les Tyriens, qui la dissipèrent, et 
sauvèrent ainsi leur liberté (s). 



(1) É2^tt., a7, 8, lî. 

(a) Josuh., jént. /utl.f IXf x4, Op,, p. BaS. Cest ce €{ui 
tnpliqiie aussi la résistance qae Tyr opposa toujours aux 



Si «au» comparons cea fragments de rhistoire 
et de la constitution phéniciennes avec les don- 
nées que nous avons sur la république de Car- 
thage y nous trouverons une ressemblance frap- 
pante entre la constitution de la métropole et 
celle 4e sa colonie, et nous reconnaîtrons que 
les mêmes rapports qui existaient entre Tyr et 
Sidon , Arvath et Tripoli , existaient aussi entre 
Cartbage et Utîque , Leptis et Adrumète : car 
il est conforme à la nature des choses que des 
villes qui avaient à lutter contre de puissants 
adversaires, se soient liguées pour mieux leur 
résister, et que ces ligues aient procuré une sorte 
de prééminence aux plus formidables d'entre 
çU^ : comme il est naturel aussi que des colo- 
nies qui s'organisent, modèlent leur constitu-* 
tion sur celle de la mère-patrie. 

Il résulte donc de ce qui précède, que les 
villes phéniciennes formèrent une confédération, 
que celle de Tyr dirigea tant qu'elle fut riche et 
îiidépendante , mais qui dut nécessairement se 
rompre quand les premières se soumirent à l'As- 
syrie et à la Perse, Ces villes devinrent alors trL* 



ODuquérants les plus fameux, et même à Alexandre, lorsque 
les aulres villes de la Phénicie se rendaient à eux volontai- 
rement : aussi f«rent->elles opprimées, tandis que Tyr de- 
meura libre et souveraine. 
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liDtairM de la Perse, après ravoir été éeTyr; 
mab celie-*oi conserva toujours son rang, et fiit 
ooDSÎdérée corame la capitale de la Phénicie. 

Quelle tôt la constitution de toutes ces villes? 
c'est ce qu'il est fort difficile de déterminer. II 
serait à désirer qu'il nous fut possible de suivre 
pas k pas la marche et le développement; de l'or- 
ganisation sociale dans les plus ancienne^ villes 
commerçantes de \a terre; mais,^aute de ren- 
seignements suffisants, nous ne pouvons pré- 
senter sur»ce sujet que des observations gêné* 
raies. 

i^ On ne saurait douter que les villes phéni*» 
ciennes n'eussent chacune leur constitution et ne 
fussent sous ce rapport indépendantes l'une de 
l'autre ; car c'est ainsi qu'elles se montrent à 
toutes les époques de l'histoire où elles figurent 
isol^ent. 

a? Il n'est pas moins certain que, dans toutes 
ces vîUes, le pouvoir suprême était entre Iq% 
mains de rois héréditaires : mais quelquefcns des 
partis politiques excitèrent des bouleversements, 
et portèrent sur le trône de nouvelles familles. 
C'est ce que nous apprend l'histoire de Tyr, de 
laquelle il nous reste une liste des rois tyriens 
depuis Hiram , contemporain de David, et qui se 
termine à l'époque du siège de Tyr par Nabu- 
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chod0OOMF (i). La dignité royale se perpétua 
dans cette ville sous la domination même des Per- 
ses ; à cela près que ses rois ne furent plus alors 
que des souverains tributaires , obligés de four- 
nir des subsides et des vaisseaux aux Perses, et, 
quand ils en étaient requis , de les accompagner 
en personne dans leurs expéditions. Tel est le 
rôle qu'on leur voit jouer depuis les guerres des 
Perses contre les Athéniens (2) , jusqu'à l'inva- 
sion de la Perse par Alexandre , et à la prise de 
leur ville par ce conquérant (3). Les autres villes 
phéniciennes 9 Sidon, Aradus et Byblus, avaient 
aussi leurs rois (4), dont il est fait mention 
quelquefois dans l'histoire, et surtout à l'époque 
de la conquête d'Alexandre. 

3^ Celte constitution fondée sur la royauté 
n'était pourtant pas despotique, mais limitée; 
elle avait même quelque chose de la forme ré-- 
publicaine. Il était impossible que des états com- 

(i) JosB»H. y contr. Àp,^ lytOp,^ p. 104 3. 

(a) Hkhod. y VIII, 67. Les rois de Sidoti et de Tyr Jis- 
sîstent aa conseil de guerre convoqué par Xerxès, et le 
premier a la préséance sur l'autre , par décision du grand 
roi. Cette distinction était -elle purement personnelle, ou 
établie d*après le rang des villes, parmi lesquelles Sidon, 
en qualité de métropole, occupait la première place? 

(3) Arbicn, Ily 24. * 

(4) /^wf.,n,ao. 
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mcar^nts , lesquels en général ne peuvent pros- 
pérer que sous l'influence de la liberté politique, 
fussent gouvernés avec un despotisme absolu , 
pendailt une si longue suite de siècles. Un grand 
commerce maritime exige un esprit de spécula- 
tion et une activité soutenue, qui ne s'accordent 
point avec les formes despotiques ; et les trou- 
blés qui agitèrent si souvent toutes les villes de 
la P\^n\cic , comme les colonisations ou autres 
établissements qu'elles fondèrent dans des con- 
trées lointaines, sont autant de faits qu'on ne lit 
que dans l'histoire des peuples libres. 

Quelques lacunes qu'il y ait dans celle des 
Phéniciens, il nous en reste cependant assez 
de traces pour nous guider dans la recherche de 
leur constitution. Les magistrats de chaque ville 
marchaient de pair avec le roi (i); ils envoyaient 
d'un commun accord des ambassades (a); il y 
avait même, à certaines époques, un conseil 
général d^s grandes villes de la Phénicie, qui se 
rassemblait dans celle de Tripoli, et où leurs 
rois, conjointement avec le sanhédrin, délibé^- 
raient sqr les afiaires de la confédération (3). 



(x) AïoixBH, II, A4i II les nomme ol h riku, 

(S) Bu»., n, p. ii3. Ce eonseil se réuiiil dans ceue 
ville pour mettre en délibération raffranchiseenent de la 
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Il est hors de doute, d'ailleurs, que la religion 
resserra le pouvoir des rois dans d'étroites li* 
mites. La caste sacerdotale , en Phénicie , était 
aussi nombreuse que puissante , et semble avoir 
tenu le premier rang immédiatement après les 
rois. Sicharbas ou Sichœus, pontife du principal 
temple , était l'époux de Didon , et le beau^frère 
du roi Pygmalion , qui l'assassina ; meurtre qui 
fiut une source de désordres d'où s'ensuivit la 
migration d'une colonie à laquelle Carthage dut sa 
fondation. On sait quelle influence exercèrent en 
Judée les prêtres phéniciens de Baal, qui furent 
assez puissants pour y exciter une révolution (i). 
Chez un peuple comme les Phéniciens , où tout 
se rattachait à la religion, le sacerdoce dut 
avoir une grande part au gouvernement : mais 
il est impossible de décider jusqu'à quel point 
s'étendit son autorité. 

Le prophète Ézéchiel, dans sa prédiction con* 



Phénicie du pouvoir des Perses. Le surnom de t3rran, donné 
à quelques rois tyriens, et entre autres à Pygmalion , sem- 
blerait prouver que les autres ne Tétaient pas. On cite même 
une époque, celle du prétendu siège de Tyr par Nabucho* 
donosor, où la dignité royale fut abolie dans cette ville» pour 
être remplacée par celle de sufTète. Josspk., Op*, p. 1046. 

(1) On voit dam le livre des Rob ( 1, 18, %%) eodlbieii ib 
étaient nombreux. 
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tte le roi de Tyr, nous fait coiiDaître la puissance 
des souverains de cette ville. Il le représente 
comme un prince puissant, environné d'une 
grande splendeur, mais fidèle à Tesprit des états 
commerçants , et remplissant soq trésor par le 
négoce, en se conformant d'abord aux maxinleft 
d'une sage politique, laquelle dégénéra bientôt en 
TO'se et en injustice , dont il reçut le diâthnent. 
« Ton esprit , lui dit-il {}) , te fit acquérir dei 
Tîcbesses; Tor et l'argent s'accumulèrent dan^ 
tes coffres, grâce au. commerce étendu de ton 
pays. Par ta sagesse, tu gagnas de grandes som- 
mes; tu demeures dans un jardin de Dieu, 
couvert de pierreries, revêtu, depuis ton enfance, 
d'étoffes précieuses ; mais le trafic t'a enrichi de 
biens injustes et t'a rendu coupable. » Il résulte 
du moins de ce passage remarquable que les 
revenus des souverains de Tyr, et sans doute de 
ceux des autres villes, étaient fondés sur le com- 
merce ; mais on ignore s'ils provenaient de droits 



(i) ÉzicH., aSj 4) 5, la, i3, i6. Yoyes aussi la traduc- 
tion et les notes de Michaelis* Le verset i3 compte neuf es- 
pèces de pierres précieuses, entre autres, des onyx, des cor- 
nalines, des topazes, des émeraudes, etc. Cela prouve jusqu'à 
€|uel point le luxe était poussé chez les grands seigneurs ty- 
riens. 
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de douanes, ou d'un monopole exercé par le 
souverain, ou de l'un et l'autre à la fois. 

Ce petit nombre d'observations renferme tout 
ce que l'on peut dire sur la constitution poli- 
tique des villes phéniciennes. A peine avons-nous 
eu , pour nous guider dans ce travail , quelques 
traces d'auteurs anciens ; mais nous sommes en- 
trés plus ayant dans la connaissance de leurs 
relations extérieures et de leurs colonies, aux- 
quelles nous allons consacrer le chapitre suivant. 
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CHAPITRE IL 

COhOSiMS BT POSSESSIONS BXS FfiBeiICUNS HO&S 

PB LBUir TBBBITOIBB. 



• Fille de Sidoa, pi-ends ton essor, et yiâe aux iles de 
Cbktm!» 

S'il est un spectacle intéressant et curieux , 
c'est celui que nous offre la colonisation paci* 
fique des nations ; mais ce n'^st -point aux em- 
pires agrandis par la conquête que le monde en 
fut redevable; les déplacements violents qui 
étaient une suite de leur poUtiqae ne pouvaient 
point donne? naissance à des colonie^ florissan- 
tes, puisqu'ils étaient presque toujours signalés 
par l'oppression et souvent par la dispersion des 
peuples .arrachés à leurs foyers domestiques. 
Lorsqu'on voit des colonies dans ce$ grands em- 
pires* ce sont ordinairement des établissements 
militaires, comme ceux des Macédoniens, des Ro- 
mains et des Russes, qui sont des garnisons destin- 
nées à garder des frontières ou des provinces, plu* 
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tôt qu'à défricher ou cultiver des terres. Des 
peuples commerçants, au contraire, tels que les 
Phéniciens et les Grecs , ou les Hollandais et les 
Anglais, pouvant, grâce à la liberté civile, éten- 
dre leur navigation jasqu'âux pays les plus loin- 
tains, ont dû bientôt sentir le besoin d'y établir 
des colonies; et, malgré les abus qu'entraînent 
ces sortes d'établissements , abus qu'on ne peut 
contester, il faut convenir cependant que non- 
seulement la prospérité de ces peuples, mais 
aussi la civilisation de l'humanité dépendaient 
en grande partie de cette propagation paisible. 
Le rapport continuel des métropoles avec leurs 
colonies agrandit la sphère de leurs connais- 
sanoBS , et hâta singulièrement le développement 
des idées politiques et le perfectionnement des 
éonstitutions civiles. Les fractions de peuple, 
détachées de leur sol natal, s'identifient toujours 
avec les villes coloniales où elles se fixent; car, 
en changeant de lieu et de position, Tesprit change 
de direction en même temps. Là où commence 
une existence toute nouvelle , beaucoup de for* 
mes sociales sont modifiées; tandis que dans les 
états depuis long-temps constitués , on tient à 
conserver les basés déjà existantes. Et lors même 
"que des colonies ont calqué leur organisation 
sur celle de leur métropole , la différence des re- 
lations extérieures et la sphère d'activité agrandie 
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par les besoins n'ont pas tardé de lies conduire 
k d^autres idées. Ce fut du sein des colonies que 
sortit de tout temps la liberté civile. La Grèce 
ne vit naître Solon que lorsque ses villes colo- 
niales de FAsie-Mineure étaient déjà parvenue^ 
au plus haut degré de splendeur ; et pour uû 
seul législateur dont s*honorait la métropole, cha- 
cune de ses colonies de la Grande-Grèce et de la 
Sicile pouvait se glorifier d*un Zaleucus ou d'uii 
Cbarondas. C'est aussi une loi constante, que 
toutes les nations comtnerçantes se survivent â 
elles-mêmes dans les colonies qu'elles ont fon- 
dées, et que les acquisitions de l'esprit humain 
se perpétuent encore après la chute des empireSi 
Ainsi les villes de Tjrr et de Milet ont dispanl 
de la surface de la terre; mais avant de tomber, 
ces villes jouirent du bonheur dfe voir s'élever 
autour d'elles une ibale de colonies florissa!ntes; 
et s*il était Jamais réservé àrEurope de retomber 

dans les ténèbres de la barbarie et sous le joug 
de Tanarchie et du despotisme, la civih'satiotl 
renaîtrait dans les pays où la Providence à déjà 
pris soin tfen répandre les germes : ca* notre 
ige présente le contraste étonnant de la civiR'- 
sation en maturité dans uhe seule partie Aà 
tnonde, tandis que datis les autres elle est à 
peine dans sa jBeur. 
Malgré tous ces grande avantages , le systècW 
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colonial n'en présente pas moins des inconvé* 
nients frappants. Ce système engendra toujours 
la soif des conquêtes et la rivalité de commerce , 
double faiblesse trop ordinaire à tous les peuples 
qui fondèrent des colonies , et qui fut la cause 
de leur ruine. 

La soif des conquêtes surtout nous semble 
être contraire à l'intérêt d'un peuple commer- 
çant. La bonne intelligence avec les étrangers 
peut seule lui ouvrir leurs ports et lui assurer 
leurs denrées pour le chargement de ses vaisr 
seaux. . Mais il n'en fut jamais ainsi. Dans les 
siècles passés comme dans le siècle présent, Top- 
pression a toujours été la maxime du plus fort. 
C'est ainsi que les Carthaginois subjuguèrent 
l'Espagne ; c'est ainsi que les Espagnols ont sub- 
jugué l'Amérique, et les Anglais les Indes. 

La fureur du pillage ou le désir aveugle de 
s'agrandir furent souvent les seules causes de 
«es conquêtes; mais plus souvent encore cette 
manie de conquérir découla du système même 
qui ne tendait qu'à propager paisiblement le 
genre humain pso* le moyen des colonies. Le 
trafic avec des pays éloignés , et surtout avec des 
peuples grossiers , rendit ces établissements in- 
dispensables , lorsqu'on voulut établir des re- 
lations régulières et sûres; mais ce furent pré-* 
cisément ces colonies qui firent naître les diffé- 
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rents qu'on -avait Tonlu éviter : et Ton en vint 
bientôt aux voies de ùit , auxquelles succédèrent 
des guerres ' qui finirent par Tassujétissement 
des naturels du pays, ou par l'extermination des 
colons. 

Quand nous ^traiterons de la politique corn* 
merciale des Carthaginois , nous aurons rocca* 
sion de faire voir jusqu'où allait déjà la rivalité 
de commerce. Les Carthaginois avaient hérité 
des prétentions de leurs aïeux , qui , même du 
temps d'Bérodotef avatient coutume d'énvelop* 
par du plus profond mystère leurs navigations de 
long cours. Cet esprit dé rivalité fut une source de 
guerres, toutes les fois que la puissance maritime 
dominante trouva un concurrent capable de lui 
résister, comme les Carthaginois en trouvèrent 
un dans les Grecs. Les Phéniciens, plus heureux, 
étaient restés , durant plusieurs siècles , presque 
seuls maîtres du commerce de la Méditerranée. 
Lorsqu'ils virent les Grecs de TAsie- Mineure 
commencer à asseoir leur puissance sur des 
bases solides, ils aimèrent mieux, à ce qu'il pa- 
rait, les éviter que de les combattre, et ils se 
rencontrèrent d'autant moins, que les uns et les 
autres trafiquaient dans des régions opposées. 

D'après le peu de notions que l'on a sur ces 
temps antiques , il parait que les Phéniciens eu- 
rwt. moins de guerres à soutemr que les Car- 



tbiigi|iQis> leqrs descendants , et moûn e^isofe 
que n'en ont en de nos jours les Hollandais et 
les Anglais; mais tout porte à croire qu'ils fu<- 
rent a\issi quelquefois guerriers et conquérants. 
Ce fut sans doute un bonheur pour eux que 
la petitesse de leur état ne leur permît pas de 
songer à des envahisseipents ; car il est aisé de 
juger, en. lisant leur histoire , que ce ne fiit pas 
leur Tolonté , mais leur position qui les en em-* 
pécha. Leur faible population n'aurait pas suiiS 
à Tentretien de nombreuses armées; mais, à dé« 
iaat de ressources propres, ils adoptèrent bientôt 
le système de tous les états commerçants obligés 
de faire des guerres continentales, système que 
les Carthaginois, après eux, pratiquèrent en« 
coxe plus en grand , et qui consiste à soudoyer 
des mercenaires. Ce n'est pas seulement la ra* 
reté d'hommes oisifs et inutiles, ni la facilité de 
gagner sa subsistance , qui détournent le peuple 
des pays commerçants de prendre une part active 
à la guerre^ c'est plutôt le peu de considération 
accordé au militaire dans ces pays , où le négo* 
çiant est tout, et principalement dans les répu- 
bliques , où le soldat salarié est regardé comme 
un homme aux gages du citoyen. 

De même que Carthage tirait des troupes de 
tous les points de l'Afirique et de l'Europe, de 
p^éipe Tyr en levait daxis les différents empises 



de VAûe^Miu^re et de la Grande -Asie. Les 

▼îUes phéniciennes lui fournissaient au3si leur 

contingent eï\ troupes de terre et de mer. Ces 

dernières troupes formaient la garnisou de Tyr, 

chargée de garder cette ville. « Les soldats de 

Perse ^ de Lydie et de Lycie étaient au nombre 

de tes guerriers, et venaient suspendre leun 

boucliers et leurs casques dans Tenceinte de 

tes uiurs. Le peuple d'ÂTVathse rangeait, dsuM 

ton armée, autour de te$ murailles , et défendait 

Ventrée de tes portes; ils suspendHieut letm 

ï^oueUers k tes tours ^ et t'out à jamais iliust 

trée (i)! » Il est à croire cependant que icep 

troupes d'étrangers salariés n'étaient employé^ 

ifjie dans des occasions extraordinaire^ , et |ors-f 

qu'on soutenait des guerres fiu dehors. 

Nous avons observé plus haut que la situation 
du pays des Phéniciens s'opposait à ce qu'ils 
s'étendissent en Asie par des conquêtes; mais 
les lies vpi&înes de la Méditerranée leur présen-^ 
taient un vaste champ d'agrandissement, et 
aucune ne semble avoir eu plus d'attrait pour 
eux que la plus voisiné et la plus grande, je 
veux dire l'ile de Chypre (a). IL est certain quç 

(i) izicn.y 27, 10, II. 

(^) Joseph., Ant. /ud,, IX, i45 Michael, Spiciî.^ 1, 
p. io6« 
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les lyriens non -seulement s'y établirent, mais 
qu'ils en firent même une de leurs provinces; 
car il est dit que les habitants de Ch^rpre se ré- 
voltèrent contre Tyr avec les autres sujets de 
cette cité, lorsque Salmanazar fit une invasion 
en Syrie. La viUe de Cittium fut le principal éta- 
blissement des Tyriens dans cette ile , à laquelle 
ils donnèrent ce même nom (i) de Gttium, ainsi 
qu'aux petites îles de l'Archipel et aux côtes; 
mais ils ne manquèrent pas de peupler de leurs 
colons toutes les dépendances de File (a). Aussi 
Chypre conserva-t-elle toujoui*s avec la ville de 
Tyr des liaisons intimes, même après l'extinc- 
tion de la puissance tyrienne; et voilà pour^ 
quoi Alexandre regarda la possession de cette 
ile, où l'on comptait alors neuf villes gouvernées 



(i) n est hors de doute que le nom.de CS^Ji;^? Kittinii 
est le même que Cittium : ou peut s'assurer dans Jos&phk, 
Arch,y\^ 7 y Op,y p. i3, qu'il ne désignait pas seulement 
cette île, mais aussi les îles et les côtes voisines. CicéaoKy 
defin.y IV, 20 , dit que Cittium était une colonie phénicienne 
et non pas grecque. Voyez Commentaire de GBsstrius ad 
Isaïamy I, p. 721 et suiv. 

(a) On trouve les autorités classées dans Bochaet^ 
p. 370^ etc.; Strab., p. looS. Une trace encore subsistante 
du séjour des Phéniciens dans l'ile de Chypre, est l'épitaphe 
phénicienne que M. de Hammer y a découverte, ^ues to^ 
pographiques du Lepant, p. i54. 
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par autant de rois^ comme une conséquence imi« 
tur^le et nécessaire de la prise de Tyr (i). 

Les rapports des Phéniciens avec lllede Chypre 
sont moins difficiles encore à connaître que ceux 
qa'iis avaient avec leurs colonies. Mais enirap- 
prochant les fragments qui nous restent de celte 
partie de leur histoire , oh remarque plusieurs 
traits qui. caractérisent d'une manière frappante 
Yesprit et \a politique de ce peuple. 

1^ Les Phéniciens envisageaient leur système 
. dé colooisatioD , noD^seulement comme un auxi- 
liaire propre k étendre leur commerce y maà 
encore comme Je moyen le plus efficace de pré- 
venir chez eux les secousses intérieures et les 
bouleversements, en diminuant la. nombreuse 
population qui devait nécessairement se multi-, 
plier dans un petit état, devenu le centre du 
commerce le plus répandu (p). Les grandes villes 
commerçantes finissent toujonTs par se remplir 
d'une nombreuse populace, et c'est justement 
cette populace dont la multiplication leur de« 



(i) Auufe9> II, 27. 

(2) Nous ferons voir dans un autre volume de oet a^'* 
▼rage que ce fut aussi la maxime des Carthaginois. La res- 
semblance de leur système colonial avec celui des Phéniciens 
leurs aïeux, ne permet pas de douter qu'il ne leur soit venu 
d'eux. 

II. 3 
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yî^ot dftAgereuse, surtont dans les temps d'agi- 
tation. Les états VépuUicàins de l'antiquité sen- 
tirent cet înconvâiîent de bonne heure, et le 
seul moyen qu'ils eurent d'y remédier fut de 
former des colonie de l'excédant de leur popu- 
lation. Ce double besoin d'établissements éloi** 
gnée, destinés à la fois à l'extension du commerce 
et à l'emploi d'une population surabondante, 
suffirait pour donner la clef de la propagation 
étonnante du peuple phénicien au moyen des 
colonies^ lors même qu'on ne saurait pas que, 
malgré cette précaution , des troubles intérieurs 
provoquèrent de nouvelles migrations, en for- 
çant le parti mécontent et le plus faible de s'ex- 
patrier pour aller s'établir ailleurs, comme le 
prouve l'histoire de l'origine et de la fondation 
de Carthage et d'Utique (i). 

a^ Les colonies des Phéniciens s'étendaient 
de l'Est à l'Ouest sur les bords de la Méditer- 
ranée ; et l6ur commerce maritime , d'après- la 
situation de leur pays, dut suivre cette même 
direction , comme on est porté à le croire , quand 
on lit les anciennes traditions de leur histoire, 
et les récits des expéditions de l'Hercule phéni- 
cien : car cet Hercule allant en Ibérie pour faire 
la guerre au fils du riche Chrysaor, n^est-il pas 
' ' 1 ■ Il ■ ■ 

(l) JWTXKyXVm, 4- 

* 
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yisiblement le dieu tutélaire de la métropole et 
de ses colonies , et par conséquent le symbole 
de la tribu phénicienne? Et Thistoire de ses 
expéditions sur les cotes de la Méditerranée , est- 
elle autre chose qu'une narration épique et al«- 
légorique de la propagation du peuple phénicien 
par le commerce et la navigation , et âe la civî- 
Haation générale qui s'ensuivit ? 
' Toutes ces fables nous ont été transmises par 
le» poètes et les mythologues grecs. Ceux-ci les 
altérèrent plus ou moins , et les fondirent même 
dans d'antres pour les faire cadrer avec le plan 
oe leurs récits et de leurs poèmes épiques. Dio- 
dore seul nous parait avoir reproduit la fable 
de l'Hercule tyrien dans toute sa forme origi- 
nale (i). 



(i) Le passage 4e Diodore est dans ses Op., I, p. %6%^ etc. 
Xt'expéditioa d*Hercuie en Espagne y est donnée eommt le 
dixième de ses travaux. Toute la narration de Diodore est 
empruntée d'un poète épique de sa nation ( ou peut-être 
de Timée}^ qui avait appliqué la fable, phénicienne de cet 
Hercule tyrien à son Hercule grec, sans se permettre de 
chanfinieiiti, qoi'antant que l'exigeait le plan de son poème. 
Ce qui k pronve , à mon avis , c'est ce que Diodokb, 
Op, , 1 9 p. 344 > raconte des habitants des lies Baléares. Ces 
iûSuloMi avaÎMit adopté la tradition, d'après laquelle Her- 
eok élut entté dans le pays de Géryon , pour s'emparer de 
•es trésors en or et en argent^ o^$t pourquoi, de pèt» d'e»^ 

3. 
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Chercher à éclaircîr et à expliquer cette fable, 
ce serait vouloir arracher le voile qui couvre 
les mystères de l'antiquité. Nous éviterons cette 
Êiute, et nous nous bornerons à développer 
quelques traits de cette allégorie. 

Hercule, dit- on ^ entreprit son expédition 
avec une flotte nombreuse , rassemblée dans i'tle 
de Crète , laquelle , comme nous le verrons 
bientôt, était l'anneau principal de la chaîne des 
colonies phéniciennes., Son dessein était de pé« 
nétrer dans l'Ibérie, pays riche en mines d'or^ 
et où régnait Chrysaor, père de Géryon. Il tra- 
verse l'Afrique, y introduit l'agriculture, et fonde 
la grande ville d'Hécatompylos (i). Il arrive en- 
suite au détroit, d'où il passe à Gadès. Il soumet 
l'Espagne, en emporte un riche butin, parmi 
lequel étaient les bœufs de Géryon , et s'en re- 
tourne par la Gaule, l'Italie, les îles de la Mé- 
diterranée, la Sicile et la Sardaigne. 

La plupart des traits de cette allégorie n'ont 
pas besoin d'explication. Elle n'a pu prendre 



citer la cupidité des conquérants, ils ne permettaient pas 
qu'on portât de ces métaux chez eux. Quoique d'origine 
phénicienne , ils interprétaient la fable comme les Grecs. 

(i) Hécatompylos était une grande Tille située dans l'in- 
térieur des terres de Carthage, et qui plus tard fut prise par 
les Carthaginois. Dion., I, pr. a$5« 
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naissance que chez un peuple navigateur : car 
on éqaipe une flotte pour cette expédition d'où- 
tre-mer. On lui assigne pour rendez -vous Tile 
de Crète 9 comme étant la mieux située; ce qui 
indicjue que les Phéniciens ne songèrent à s^é- 
tablir dans la partie occidentale de la Médi- 
terranée, qn^après avoir bien assuré leur do- 
mination dans les îles orientales de cette mer. 
Auftfti. n'était-ce pas un peuple qui ne tendit 
qu'à détruire et à conquérir. Il répand la civi- 
lisation partout ou il se montre; il enseigne aux 
jbarliares l'agriculture, et vient à bout de les ha- 
bituer à des demeures fixes. Et dans quel lieu 
opère- 1 -il de si utiles changements? Dans les 
pays colonisés par lui, l'Afrique, la Sicile et la 
Sardaigne. Cependant le vrai but de son expé- 
dition est l'Espagne méridionale et occidentale , 
source première des richesses de la Phénicie , et 
point central de son commerce. Ainsi la fable , 
telle qne les poètes nous l'ont conservée , est 
d^accord avec la réalité. Les Phéniciens s'étaient 
établis sur les bords de la Méditerranée. Us arri- 
vèrent enfin aux colonnes d'Hercule , et les fran- 
chirent. Mais leurs colonies étant presque toutes 
des villes littorales, on peut en conclure que ce 
fut au commerce qu'elles durent leur fonda* 
tîon. 

3^ Ces colonies disséminées sur les bords de 
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la Méditerranée étaient multipliées sur quelques 
points, et en petit nombre sur quelques autres. 
Les Phéniciens avaient , comme aujourd'hui les 
Anglais et les Hollandais , leurs pays coloniaux , 
dont ils firent les principaux sièges de leur corn* 
merce. Nous citerons parmi les plus impor* 
tants, Carthage sur la côte septentrionale d'A« 
frique , et l'Espagne méridionale ou occidentale^ 
Leurs colonies étaient plus rares dans les grandes 
îles de la Méditerranée du côté de l'Ouest, la Sîdk 
et la Sardaigne ; ils ne semblent avoir considéré 
ce9 deux îles que comme stations de leurs navi* 
gâtions lointaines ; et dans leurs voyages à Gadès 
et aux colonnes d'Hercule, elles étaient pour 
eux^ ce qu'est à présent le cap de Bonne«£spé* 
rance pour le navigateur qui fait la traversée des 
Indes, 

4^ En général, c'est la rivatité de commerce^ 
jointe au désir d'éviter autant que possible toute 
collision , qui perce dans le système colonial des 
Phéniciens. Les premiers rivaux contre lesquels 
ils eurent à lutter sur la Méditerranée furent 
sans contredit les Grecs; et cependant d'après la 
position géographique des colonies grecques et 
phéniciennes , il semblerait qu'il ait existé entne 
ces deux nations un traité- tacite de ne point se 
gêner dans leurs projets. Les Phéniciens avaient 
concédé^poifraiosidire^volontairemeatauxOrecs, 
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des pays qui passent pour avcHr appartenu àceux-*çi 
dès la plus haute antiquité. Us leur abandcmoé- 
rent les cotes de l'Asie-Mineiire et de la mer Noîr^, 
ainsi que lltalie méridionale et la plus grande 
partie du littoral de la Sicile; ils ne les troublèrent 
pas davantage sur les côtes de la Gaule 9 mais 
ils n'auraient point souffert d'établissements 
grecs dans leurs pays Goloniaux , où ils ne rece- 
vaient point d'étrangers. I^es récits des sacrifices 
humains qu'ils offraient à Iquts dieux dans quel- 
ques-uns de ces pays (en supposant que ce fus- 
sent des £sibles ), furent peut'étre imagina et 
répandus par eux , pour écarter les étrangers de 
Jeurs colonies. 

5^ Il devait exister natureUemeut des liaisotis 
étroites et même une sorte de dépendance 
entre la méti-opole et ses colonies 9 destinées daqs 
le principe à procvrer des débouchés à son 
commerce. Mais les Phéniciens semblent avoir 
ignoré le grand art de les maintenir sous leur 
autorité 9 art que les Carthaginois^ leurs des- 
cendants, possédèrent à un si haut degré* Leurs 
villes coloniales, £ivorisées par leur situation, 
et s'accroissaut de plus en plus , ^ rendirent 
enfin indépendantes. Les causes de leur «ffra^- 
chfssement se présentent^ pour ainsi dire, d'elkis- 
mémes ; les Phéniciens avaient ooipmis la £iute, 
où sont tôit^és comme eux laplupat t des peiiples 



4o PHiiriGlElTS. 

commerçants, de fonder une domination trop 
▼aste, et hors de proportion avec les forces 
qu'ils avaient pour la soutenir. De plus, la ville 
de Tyr n'était pas située, comme celle de Car- 
thage, au centre de ses colonies, et il lui eût 
été impossible de porter son action sur toutes 
à-la-fois , quand même elle aurait disposé d'ar- 
mées nombreuses. Carthage pouvait, sans de 
grands efforts, faire passer ses troupes en Si- 
cile et en Sardaigne ; de nos jours , l'Angleterre 
peut facilement envoyer des soldats dans les 
grandes Indes ; mais si la ville de Tyr eut essayé 
de transporter une armée asiatique en Espagne, 
elle aurait probablement échoué. A l'exception 
de quelques îles voisines , comme par exemple 
celle de Chypre , et quelques autres que les Ty- 
riens occupaient à cause de leurs mines, où ils 
faisaient travailler les naturels, leurs colonies 
n'eurent avec eux d'autres rapports que ceux de 
leur commerce, ni d'autre lien que celui de 
leur religion, célébrée en commun dans des fêtes 
solennelles, où des députés réunis des différentes 
villes venaient offrir des sacrifices aux mêmes 
dieux. Cette politique, commandée peut-être 
par les circonstances, n'était-elle pas la plus sage 
et la plus sensée que pussent observer les Phé- 
niciens dans leur position? Ils ne sacrifiaient 
qtt!» ce qu'ils auraient été obligés dlibandonner 
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après de gnndsi efforts et de giandes dépenses; 
les ports de leurs villes coloniiiles leur restaient 
ouverts; et voilà comment ils jouirent tranquil- 
lement , pendant plusieurs siècles , de la prospé- 
rité qu'un commerce paisible e( continuel amène 
ordinairement à sa suite. 

6^ On ne peut qulndiquer à peine l'origine 
et le commencement des colonies phéniciennes; 
Tépoque même de la fondation de Carthage est 
encore ign<»rée. Mais l'existence, de plusieurs de 
ces colonies remonte bien certainemôDt à des 
temps fort reculés ; car, Jors métpe ^'on pour- 
rait douter de la haute antiquité de Tartessus et 
de Gadès, la migration de Cadmus en Béolie, 
et la construction de Thèbes, suffiraient pour 
attester qne, quinze cents ans avant notre ère^ 
des colons phéniciens avaient passé la mer. On 
ne peut rapporter, avec quelque raison , réta- 
blissement de ces colonies qu'aux beaux jours 
de la Phénieie, lorsque le commerce et la navi- 
gation de Tyr firent des prc^^rès st admirables, 
c'est*àKlire dans l'intervalle de temps qui s'écoula 
depuis David jusqu'à Cyrus (iooo*55o av. J.*C.). 
C'est dans cette même période que les données 
les plus positives nous autorisent à placer aussi 
la fondation dlJtique, de Carthage, de Lep- 
tis, etc. (i); ce qui doit paraître d'autant plus 

(i) Foyez les preuves dans Bocbaat | p. S?)^ etc. 
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plamii)le , que presque toutes les oolonks phé* 
niciennes sont appelées expressément des co- 
lonies de Tyr^ TÎUe qui ne commença k fleurir 
qu'au temps dont nous parlons , et postérieure- 
ment à Homère, qui ue la connut pas, quoi- 
qu'il parle souvent de Sidon» 

Après ces notions préliminaires et générales, 
il est temps d'en yenir aux détails , et de donner 
l'état complet des colonies phéniciennes (i). Ce 
n*est que de cette manière que nous pouvons 
donner une idée claire et nette de Fimportance 
de c^ peuple sous le rapport faistorique, et jeter 
les bases de nos recherches relatives k son com- 
merce. Nous ne nous laisserons point guider 
par des et jmologies ^ comme a fait trop souvent 
Bochart , mais seulement par les documents po- 
sitifs que nous fournit l'histoire. 

Les tles de la Méditerranée ^ voisines de 
la Phénicie , comme celles de Chypre et de 
Crète , les Sporades et les Cyclades , et les lies 
plus éloignées situées près de FHellespont, re- 
çurent presque toutes des colons phënicîetts. 
Les villes de Chypre étaient pour la plupart d'ori- 



(i) Pour se faire une idée exacte des recherches suivantes, 
et pour les suivre plus facilement, nos lecteurs devraient 
consulter une carte de la Méditerranée et des pays d'alen- 
tour, et s'il était possible une de DanpiUe, 
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gîne pfaénicîenile, sohrant le témdigiiage cfun 
écrivain digne de foi (i); et nous airoDs déjà ob- 
servé qne rtie entière semble avoir été une co- 
lonie des Miéniciens^ d'autant pins importante 
pour eux, qu'dle leur offirait en àbondanœ 
tous les matériaux nécessaires aux constmctioi^ 
navales. L'île de Crète et sa mytbologte étaient 
également empreintes de vestiges phéniciens ; le 
cuUe d'Herctde s'y était naturalisé, et la fobVe 
d'Europe 9 dont la Grèce lui dut la cotmaissonce, 
rettait certainemeat de la Pbénicie (a) y comme 
en était venu le cuite pratiqué dans les cités des 
îles de Jalyssus , de Câmirus , de Lindus (3) et 
de Rhodes . ( dont la capitale du même nom ne 
fut ccmstruite que plus tard ). On peur lire dans 
Bochart les preuves du séjour des Phéniciens 
dans les autres îles de l'Ardiipd (4). 



(«) Apolloik)». , ni^ I. Si^ comme fa proaTé Hozcà 
( Oéie, p. S3| 0tç. ), cétt6 Sarope qui fait le scrftc eu iDjlhfe 
le plus andea de la théaniào n'est pixint uife àts ttok pAtà^ 
de l'Ancien -Monde, mais la divinité phénicienne l^tarté, 
dont le culte se répandit avec les colonies phéniciennes, Tin- 
lerprétalîoB que nons «▼«ma donnée pins faant dn mythe de 
Texpédition d'Hercule acquiert un nouveau degré de vrai- 
semblance. 

(3) Oiçn.^]) (1,377. 

(4) BocHiULT, p. 4n6, f)tc, : 1 . - 
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Ce peuple aytit aussi an établissement consi- 
dérable dans l'île de Thasos vis**à-vis la cote de 
Thrace. U avait reconnu, dans ses voyages de dé- 
couverte, que les montagnes de cette île ren- 
fermaient des mines d'or, et il ne tarda pas d'ex- 
ploiter ces mines, dont Hérodote vit les puits 
et les galeries (i )• 

Les côtes occidentales et septentrionales de 
l'Asie - Mineure offirent aussi quelques traces 
du passage des Phéniciens. On leur attribue la 
fondation des villes de Pronectus et de Bithy- 
iiium j l'une sur la mer Noire , et l'autre sur la 
Propontide (a). On s'est assuré , enfin , qu'il y 
avait jadis, dans les montagnes de Pisidie et de 
Carie, un peuple, ou plutôt les débris d'un 
peuple nonmié Soly mes , dont le langage déce- 
lait l'origine phénicienne (3). 

Mais les Phéniciens furent dépossédés de tous 
ces domaines, lorsque la tribu carienne et celle 
des Hellènes se répandirent hors de la Grèce, 
et remplirent de leurs colonies non -seulement 
les lies, mais aussi les côtes de l' Asie-Mineure. 
I^es Phéniciens ne disputèrent point aux Grecs 



(i) maoD., n, 44» et TI, 47* 
(s) Stxfh. f de urb. h. y. 

'JjHon., Ip ex Chœrilo trsgico, p. 1047. 
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h poâiession de ces contréee^ peat-étre parce 
qoe leur commerce maritime se dirigeait de pré» 
léreoce vers d'autres pi^s , qa'ils croyaient plas 
riches et plus importants. Peut-être aussi leuv 
expulsion de ces iles fut-elle une des causes qui 
les portèrent à s'établir dans celles de la Médi- ' 
terranée occidentale. 

, 1\ leur fut impossible de fonder des \fflês co- 
loniales sur les rivages de PÉgypte^ parce, que 
les Égyptiens s'étaient interdit à eux-mêmes la 

narigsition des bouches du Nil y et ne l'accor-* 
dstient pas non plus aux étrangers. Mais en ré- 
compense, ils avaient un établissement dans la 
capitale même de l'Egypte , car tout îm quartier 
de Memphis était habité par ceux de leur ne[- 
tion (1); preuve assez évidente qu'ils prirent part 
à l'ancien commerce par caravanes qui se faisait 
dans la partie orientale de TÂfrique, aus»i bien 
que les peuples de ce continent. 

La même cause qui les éloigna des côtes de 
l'Asie - Mineure les bannit aussi vraisemUable-* 
ment de celles d'Italie. Il est surprejuant, en 
effet, de ne pas rencontrer dans ce pays le 
moindre vestige historique de colonies phéni* 
ciennes; mais il parait que les Étrusques, bien 
plus encore que les Grecs, leur en défendirent 



(i) Bémm.j Uf IIS. 
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raaoàf (i) : ce qui les excita d'autant plus à ^'état- 
blir en SioUe, aeule ooûtrée ou ib se aoîent mU 
w «oqtact avec le» Grecs t coaune des rivaux 
4éclai^. 

La difficulté qu'on éprouve dans rexamen de 
leum colonies en Sicile et dans l'Ouest de la Mé- 
diterranée , vient de ce qu'on ne reconnaît pas- 
toi\jours &cîlenient, dans les passages qui s'y 
rapportent, s'il est question de Phéniciens ou 
de Carthaginois; car les auteurs grecs désigaeut 
iréquemm^nt ces derniers par le nom de Phéni** 
ciens. Mais, malgré la méfiance dont il faut s'ar* 
mer dans cette recherche, on ne laisse paa 
d'acquérir des preuves suffisantes , que les Phé- 
niciens avaient déjà formé des établissements en 
Sicile avant l'agrandissement de la puissance de 
Carthage. a lies Phéniciens , dit Thucydide (a), 
Oi>ciq)aient les côtes de la Sicile et les petites 
îles voisines, long -temps avant que les Grecs 
y fussent allés; mais' dès que ceux*ci commen- 

(i) Les prtiDicn traités de oommerce oonefais eotre Car- 
thage fit Aonie ( traités qae nous avons placés comme ardclea 
supplémentaires dans la partie du présent ouvrage où il est 
question de cette dernière ville ) montrent combien les Cap* 
thagînois désiraient de prendre pied sur les côtes de Tltaliç; 
mais on y. voit aussi combien on s'efforçait de les en em- 
pépier. 

(a) TauG»., VI|a. 
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oérenfc d'y {nécpienter» les pi^nûer» m retîrèranC 
à Motya, à Soloès et à Paoitfmua. 9 Diodore (1) 
ne s'explique- pas nioina foraieUemeot lorsqu'il 
parle des oûlanies que les Phéoideos établirent 
en Sicile 9 en Sardajgne, et dans tes îles d'alen* 
toor^ à mesure que s'étendûrent leur cotpDiDerce 
ai leur navigation. 

"Lorsque la puissante Carthage se fxxX emparée 
de \a navigation de la Méditerranée occidentale , 
elle marcha sur les traces de son ancienne mé* 
tropoJe, et hérita ^ pour sâmi diref de ses pos* 
sMsioos et de ses coloaies f en en vojant de oou« 
veaux colons dans ceiies qui étaient déchues. 
On peut donc admettre avec fondement que les 
villes les plus célèbres de la Sicile » telles que 
Motja, Soloès et Panormus, ainsi que celle 
d'Éryx, où le culte d'Astarté ou de Yénns Ery- 
eina fut apporté par les Phéniciens , avaient jadis 
été fondées par eux (a). 

Nous possédons , sur leurs colonies en Sar- 
daigne, des données certaines, mais vagues. Ce 
fiit encore pour assurer leur navigation en Es- 
pagne qu'ils cherchèrent à établir en Sardaigne, 
comme ils avaient £tit en Sicile, des stations pour 



(i) DioD.y I, p. 35S. 

(a) PoLTi., I| S5; DxoD., I, p. 3a6. 



48 pHiiriGisHft. 

leurs Taisseaiix, et à y bâtir des habitations (i ). 
Quant à la possession de 111e que les Carcha* 
ginois , lenrs descendants , surent s'approprier; 
ils n'y élevèrent jamais la moindre prétention. Il 
leur suffisait de s'y maintenir; et ils n'auraient 
pu d'ailleurs y envoyer des armées nombreuses, 
comme les Carthaginois, pour subjuguer les 
habitants. 

Les îles ' Baléares , situées justement sur h 
route de leurs vaisseauic, ne pouvaient leur de- 
meurer inconnues. D*après un passagede Diodore, 
elles furent primitivement occupées par les Phéni- 
ciens, cent soixante ans après la fondation de Car- 
tbage (a). Nous ignorons sur quelle base porte 
cette date chronologique ; et nous ne pouvons 
même déterminer avec certitude si Diodore parle 
des Phéniciens ou des Carthaginois. Mais la pre* 
mière supposition ressort plus naturellement de 
son récit, et est d'ailleurs fortifiée par la compa- 
raison de l'état relatif de Tyr et de Carthage,dont 
la première était alors une ville commerçante plus 
grande et plus puissante , et en pleine possession 
de la navigation espagnole. 

Nous voici arrivés à l'un des principaux pays 
coloniaux des Phéniciens, l'Espagne, ce point 

■ ■ Il ■ I " 

(i) DtoD.,I,p. 356. 
(a). /*«.,!, p. 343. 
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central de leur navigation et de leur commerce , 
qui ne fut pas pour eux d'une moindre impor- 
tance cjue le fut plus tard le Pérou pour les Es- 
pagnols. Je donnerai la description de leur né-» 
goce avec cette contrée dans le chapitre suivant, 
et je ne m'attacherai ici qu'aux observations géo- 
graphiques et historiques, sur lesquelles les an- 
ciens auteurs ont été d'accord. 

1** On sait quelle partie de VEspagne occu- 
paient les colonies phéniciennes. Toutes , ou du 
moins la plupart, étaient situées dans la partie 
méridionale de VAndalousie actuelle ^ en-deçà et 
au-delà du détroit, depuis les bouches de l'Anas 
{de la Guadîana) et du Guadalquivir, jusqu'aux 
frontières des royaumes de Grenade et de Mur- 
cie. Les naturels de ce pays étaient les Turdî- 
tains, qut'se confondirent insensiblement avec les 
Phéniciens, au point de donner naissance à un 
peuple bâtard qui s'établit le long de la côte , et 
<jue Ton appela Bastules (r). 

a^ Cest la le pays où il faut chercher les h'eux 
si célèbres de Tartessus, de Carteïa, de Gadés, 
et les colonnes d'Hercule ; recherche qui n'offre 
des difficultés sérieuses que relativement à leur 
position. Les premiers poètes qui fiirent de ce 
pays lointain le théâtre de leurs fables, jetèrent 

(i) Fojr. Czixauivs, I, p. 65; MAimEHT, I , p. 175. 

//. 4 
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upe telle confusion dans sa géographie, que les 
historiens qui les suivirent ne surent plus k quoi 
s'en tenir. 11 régnait ^ parmi ces derniers, tou- 
chant les colonnes d'Hercule, les opinions les plus 
contradictoires. Les uns les cherchaient dans l'O- 
céan auprès de Gadès, d'autres près de Gibral- 
tar, et quelques-uns en d'autres lieux (i ). Cepen- 
dant il parait certain que les deux rochers de 
Calpé et d'Abyla, sur lesquels s'élèvent aujour- 
d'hui Gibraltar et Ceuta , ont donné lieu à h 
dénomination du détroit qui les sépare et à toutes 
les fictions poétiques qui s'y rapportent. I^s his- 
toriens sont encore plus divisés sur le pays de 
Tartessus. Ils parlent tour à tour d'un fleuve 
Tartessus, d'une île et d'un lieu de ce non> qu'ils 
placent tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
et enfin d'une contrée Tartessis. Ces variantes 
nous indiquent assez qu'il en est de ce nom 
de Tartessus comme de toutes les anciennes dé- 
nominations des pays situés aux bouts de 
notre continent, qui par elles-mêmes sont 
toujours vagues. Ce serait donc une peine 
inutile de chercher à fixer Tancieune position de 
Tartessus. Chez les Orientaux , qui n'avaient ap- 
pris des mystérieux Phéniciens que le nom de 
ce pays éloigné , ce nom ne désignait que les lieux 



(l} CSUU&WS^ I, p. 7a; ]tUz?17EET| I, p. 2Q0. 
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^ttlés aux extrémités de TOcddeM; ils n^aaraient 
pas été ^n état d'en donner une définition pins 
précise ; et dans la géographie commei^iale de là 
Pliénicie , Tartessus indique évidemment toute 
l'Espagne méridionale : ce fut donc pîour les an- 
ciens un nom aussi vague que Test pour nous 
celui des Indes occidentales. Et voilà comment 
il put être affecté en même temps à un fleuve, 
a. une ile, k une contrée, puisque cette contrée 
renfermait ce fleuve et cette île homonymes (i); 
iï ne ïavait été, dans le principe^ quau fiaetis 
ou Guadalquivir , qui à son embouchure forme 
une îie, où les Phéniciens, à en juger d'après 
leurs maximes de politique et de commerce , 
fondèrent probablement leur première colonie, 
et où, par la même raison, Strabon a placé la 
vîUe de Tartessus (i). Cependant, à mesure qu'ils 
se répandirent dans le pays, le nom de Tartes- 
sus s'y répandit aussi , et finit par le désigner 
en entier; il fut même appliqué dans la suite à 
pi^sque toutes les colonies des environs (3). Il 
me parait donc qu'on ne peut, sans erreur, ad- 
mettre avec Bochart trois Tartessus , ni supposer, 

(i) Stephan., de urb. s. v. Toprïioffbç , et ibi ifiterpreU 
{%) St&ab. , p. a^ki. n fait observer plus bas que quel- 
quesHms la confondaient avec Carteïa. 
(3) Foy, CBLLARxes > I ^ p* 69. 

4. 
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avec un écrivain plus moderne , qu'il n'y en eut 
qu'un seul , le même , selon lui , que l'andenue 
Hispalis(i) , aujourd'hui Séville ; mais je ne pré- 
tends pas pour ^cela que cette dernière n'ait ja- 
mais porté le nom de Tartessus. S'il y eut jamais 
une ville de ce nom, ce fut probablement la 
colonie la plus ancienne des Phéniciens; et il 
n'est guère présumgble qu'ils l'eussent établie au 
fond du pays, et aussi loin des côtes. 

Après Tartessus, c'est la ville dé Gadès ou 
Gadeix et l'ile du même nom qui méritent le 
plus de fixer notre attention. Les Phéniciens et les 
Carthaginois avaient coutume de choisir pour 
leurs établissements des iles à la proximité du 
continent, comme étant les lieux les plus sûrs 
pour y déposer leurs denrées. A une courte 
distance de la côte d'Espagne, et au-delà des 
colonnes d'Hercule , ils trouvèrent deux petites 
îles (2) , dont la plus grande avait environ quatre 
lieues de circonférence, et dont la position et la 
nature ne paissaient rien à désirer. C'est là qu'ils 
s'établirent , à l'extrémité du monde connu , sur 
les bords du vaste Océan ; c'est là qu'ils fondèrent 



(i) Mannset, I, p. 295. * 

(a) Strab., p. a57. La plus petite de ces deux îles porte 
ordinairement le nom d'Erithya. Ce fut dats celle-là, sll 
faut en croire Pline , que fut bâtie la première Gad^. 
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une ville qui devint par la suite une des plus 
illustres du monde, et qui, favorisée par son 
heureuse situation , a survécu à toutes les révo- 
hiticms de la politique et du commerce accom- 
plies dans le cours dès siècles. Cette entreprise , 
si célèbre dans leurs annales, a été chantée par 
les anciens poètes, qui se sont tous accordés à 
désigner les îles de Gadès et d'Erithy a, où régnait 
Gérvon a trois corps , comme le terme des ex- 
péditions de l'Hercule tyrien. Et, en effet, le tem- 
ple de ce demi-dieu ^ construit dans Vile de Ga- 
dcs, était encore montré, du temps des Rotnains, 
comme un des monuments les plus vénérables de 
lantiquité (i). 

Une troisième ville non moins intéressante, et 
dont le seul nom décelait l'origine phénicienne, 
fiit celle de iCarteïa. Il serait difficile d'indiquer 
son ancienne position: mais on risquerait peu 
Ae se tromper en la fixant anprès de Gibraltar 
et à cètéd'Atgéziras (2). C'est même à cette po- 
sition qu'elle dut le nom de Calpé : car il est 
très-probable que la ville de Calpé, tant de fpîs 
citée, ne fut autre que Carteïa. 

Les villes les plus importantes après celle-là , 
étaient celles de Malaca et d'Hispalb, aujourd'hui 



_ 1 . 

(i) DiOD., I, p. 345; Staab. 1. c; 
(9) Mabjut , l, p. 2B7, 



"**■"■ 



54 yH^jfiGiEvs. 

Malaga et Séville. Le nom de la première lui 
était venu des excellents poissons salés qu'on en 
exportait en grande quantité (i). L'autre était 
située sur le Guadalquivir , à la plus grande 
distance de son embouchure jusqu'où puisse 
avancer le flux, et remonter un gros navire (2). 
Telles étaient les principales cités d'un pays 
que les Phéniciens avaient couvert de leurs éta* 
blissements, et sur lequel ils avaient, pour 
ainsi dire, imprimé leur cachet. On y trouvait 
selon Strabon, plus de deux cents colonie? 
d'origine phénicienne (3), et dont quelques-unes 
. seulement furent fondées peut-être par les Car- 
thaginois. 

y Si l'on se rappelle d'ailleurs que déjà du temps 
d'Homère, on recherchait i'étain et Fambre jaune 
provenant du commerce des Phéniciens, on ne 
doutera plus que les établissements de ce peuple 
en Espagne ne remontent au*delè de ce temps. 
Mais il n'est pas possible d'indiquer exactement 
la date de leur fondation ; le nom de Tarchisch 
ou de Tartessus , qu'on rencontre dans le livre 
de Moïse où il est question de la propagation des 
Noachides, ne peut s'appliquer à l'Espagne; et 



(i) St&ab., p. 236; BoGHÀRT, p. 683. 
(a) Ibùi. y p. 209. 
(3) Ibid,y p. 207. 
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la seule date historique bien vérifiée touchant 
Torigine de Gadès, de cette île qui, selon no* 
remarques précédentes, doit être regardée coname 
une des premières colonies des Phéniciens , est 
celle qu'on trouve dans ce passage : « Gadès a 
été fondée en même temps qu*Utique; or la 
fondation d'Utique est antérieure de deux cent 
quatre-vingt-sept ans k ceWe de Carthage (i). » 
lyaprès ces renseignements il faudrait placer 
celle de Gadès à environ onze cents ans avant 
le commencement de notre ère, ou cent ans 
après fa gnerre de Troie. C'est l'époque indiquée 
aussi dans la géographie de Pomponius Mêla. Du 
reste, quelque incomplètes que soient ces diver- 
ses indications , elles ne laissent pas que de nous 
être d'une fort grande utilité, en ce qu elles prou- 
vent que le plus grand commerce des .Phéniciens 
avec TEspagne date des temps les plus floris- 
sants de la ville de Tyr. 

4° Les rapports de cette métropole avec ses 
colonies sonfmalbeureusementenveloppés d'une 



(i) VxixEips P4TEAC. , I, a ^ dit expressément qne Gadès 
fut fondée presque en même temps qn'U tique , vers l'époque 
du règne de Codrns, c'est-à-dire environ i,ioo avant J.-C. 
Aristote nous a conservé la date de la fondation dIJ tique dans 
son ouvrage de Mirabil. , cap. 1469 et il ajoute qu'elle était 
consignée, telle qa*il la donne, dans les annales phéniciennes. 
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si profonde obscurité, qu'il. est presque impos- 
sible de les suivre et de les démêler : quelques 
indices rares et épars, sont Tunique fil qui nous 
guide dans ce labyrinthe. On voit cependant 
que les Phénicien.^ quand ils arrivèrent en Es- 
pagne pour la première fois, n'y parurent qu'en 
négociants (i), et que s'étant liés ensuite avec 
les indigènes, ils y conduisirent des colons, pour 
donner à leur commerce des bases plus solides* 
On ne sait pas-bien positivement si ces colonies 
furent originairement dépendantes de Tyr; mais 
on peut le présumer avec fondement, puisqu'elles 
avaient toutes pour but l'exploitation des mines . 
du pays. Csir si les Tyriens n'en avaient pas été 
les maîtres, comment ces colonies, selon ce 
qui est rapporté, auraient^elles été pour eux 
une source de richesses et de puissance, et com- 
ment auraient-ils pu en écarter les étrangers? Us 
y établirent leur domination , comme les Espa- 
gnols l'ont fait depuis dans le Nouveau-Monde , 
soit par le moyen des colons qulls y transplan- 
tèrent, soit avecle secours des indigènes mêmes; 
et cette domination, à en juger d'après un pas- 
sage dlsaïe (2) , ne fut pas plus douce que dans 



(i) f^o^-. DiOD.^ I, p. 358. 

(a) Ce passage obscur du chap. a3, 10, est traduit ainsi 
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les autres colonies de mines qui leur dpparte* 
naient; voilà tout ce qu'on peut afl^mer dé leurs 
rapports avec les anciens habitants des pays où 
ils s'établirent. Quoi qu'il en soit, on ne peut con- 
tester que les colonies hispanico^phéniciennes 
ne soient devenues par la suite des états indé- 
pendants , et même à une époque assez recelée. 
Car les Grecs, au temps de Cyrus, en 556 avant 
notre ère , ayant passé pour la première fois dç 
Phocée dans l'Espagne phénicienne ,. i^s y trou- 
vèrent Tartessus constitué déjà en étu libre, et 
gou\emé par son propre roi, lequel usa de pro- 
cédés si aimables envers eux, qu'ils reconnurent 
facilement en lui un homme habitué aux visites 
des étrangers (i). Il s'appelait Arganthonius ^ et 



^•x 



par Gescnius : « Fille de Tarsis» semblable au Nil, parcours 
librement ton pays , il n*y a plus d'enceinte qui t* arrête ! » 
IjC même prophète, en prédisant la chute de Tyr, s'a- 
dresse aux Tnrtessieus en ces termes : « Jouissez maintenant 
de votre liberté dans votre pays devenu libre 9 car vos tiens 
sont rompus/» Reste à décider si dass cette comparaison 
avec le Nil il faut entendre parles mots Jilie de Tartisj non 
pas le peuple tartessien , mais bien le fleuve Tartessns, le 
Gnadalquivir, qui devenu libre doit parcourir aussi libre- 
ment Tartessis, que le Nil parcourt l'Egypte. Le sens est le 
même , la métaphore seule est changée. GxsEiriv»^ Çmn^ 
meni. I, 7^2, a rendn le mot Tards par le peuple. 

(i) mwùn.y I, j63. 
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la conquête aux Phéniciens, 
descendants les Carthagino 
réellement une colonie. Noue 
que Diodore attribue cette g 
Du reste, les diverses traditio 
Fortunées, recueillies et em 
les poètes et les philoso] 
sur ces îles assez d'incert 
pour qu'il nous fût malî 
premiers et véritables m? 
Phéniciens ne -les auraiei 
enveloppées des voiles • 
incertitude règne encore 
dans le Nord de l'Europe 
cher plusieurs denrées, < 
fondèrent des colonies (i), 
venu à leur coutume coi: 
que comme négociants . 
établis sur quelques poin 
trion , et surtout aux îles 
prouvé cependant qu'ils ; 
fixer. 11 Test encore moin^ 
le Nouveau-Monde. Ils pur 
l'Afrique , et pousser jusc 
du Levaiit, maîstiontrave 
dent "^mérique; car au 
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plusieurs auteurs ont répété, après Hérodote, 
qu*il régna quatre-vingts ans. On ne peut 
donc pas douter que les possessions des Phéni- 
ciens dans le continent de l'Espagne ne fus- 
sent tombées au pouvoir d'un roi autocrate. 
Mais il n'en fut pas de même de Gadès : cet état, 
organisé en république , semble avoir été le chef 
des petites colonies voisines établies le long de 
la côte , à peu près comme le fut en ATrique \i 
vîll^ de Carthage, avec laquelle il ne tarda pas 
de former des liaisons intimes, qu'il entretint 
sans discontinuer jusqu'aux guerres puniques ; il 
se soumit alors volontairement aux Romains , ce 
qui lui valut de leur part la faveur des droits 
municipaux. 

Les colonnes d'Hercule étaient, pour ainsi 
dire, les limites du monde connu de l'antiquité. 
Les pays situés au-delà> de ces colonnes et de 
Gadès restèrent ensevelis dans les plus profondes 
ténèbres, que les Phéniciens cherchaient en- 
core à augmenter par leur réserve mystérieuse. 
On ne peut donc espérer que des données fort 
incertaines sur leurs autres colonies des côtes de 
l'Océan. Ils n'eurent pas, il est vrai, sur ces 
côtes, des établissements aussi grands et aussi 
florissants que celui de Gadès ; mais l'extension 
qu'ils donnèrent à leur navigation dut leur faire 
sentir le besoin d'autres villes coloniales ; et si 
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nous en croyons Straboo ; il n'est question de 
rira moins que de trois cents villes fondées 
par le peuple de Tyr siu* les côtes occidentales 
de L'Afrique, et devenues depuis la proie des 
Gétules et des libyens (i). Quelque exagéré que 
puisse être ce nombre , le £Mt n'en serait ^as 
flMÎns vrûsemblable « s'il n'était contredit par 
le témùgnaçe dUannon le Garthaginois^ qui, 
dans sou expédition autour de TAlrique (a), ne 
vit point d'établissements sur ses côtes. A la vé- 
rité, l'époque de l'expédition d^Hannon est in* 
certBÎDe, et il se peut fort .bien que Jes ooJonies 
fondées sur les rivages airicains fussent déjà dé- 
truites quand il y passa. Qui trouverait, dans cent 
ans d'ici, quelques traces des colonies anglaises 
de la Nouvelle-HoUande , si jamais elles étaient 
subjuguées et détruites par les féroces habitants 
de cette île? 

Plusieurs écrivains de l'antiquité parlent d'une 
grande île située au-delà des colonnes d'Her- 
cule, et conquise par Jes Phéniciens (3). Quand 
on admettrait que cette île £at celle de Madère, 
comme nous le montrerons en parlant de Car- 
thage, ce ne serait pi» une raison d'en attrtt>uer 



(1) St&ab. , p. I iSa. 

(n) Voyes-ok la relation dans les Appendices do tom. IV. 
(3) Dion., I y p. 344- 
//. 
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la conquête aux Phéniciens, mais plutôt à leuri 
descendants les Carthaginois, qui y fondèrent 
réellement une colonie. Nous avouerons pourtant 
que Diodore attribue cette gloire aux Ph^iiciens. 
Du reste, les diverses traditions concemaut les îles 
Fortunées, recueillies et embellies tourÀitourpar 
les poètes et les philosophes, jetteraient àé/n 
sur ces îles assez d^ncertitude et de confusion 

m 

pour qu'il nous fût malaisé d*en découvrir les 
premiers et véritables maîtres, quand même les 
Phéniciens ne les auraient pas tenues à dessein 
enveloppées des voiles du mystère. La même 
incertitude règne encore sur leurs excursions 
dans le Nord de l'Europe, où ils allaient cher- 
cher plusieurs denrées, et où probablement ils 
fondèrent des colonies (i), car ils auraient contre- 
venu à leur coutume constante, et à leur politi- 
que comme négociants, s'ils ne s'étaient pas 
établis sur quelques points des côtes du Septen- 
trion, et surtout aux îles Sorlingues. Il n'est pas 
prouvé cependant qu'ils aient jamais songé k s'y 
fixer. Il Test encore moins qu'ils aient découvert 
le Nouveau-Monde. Ils purent bien faire le tour de 
l'Afrique , et pousser jusqu'à la mer Baltique ou 
du Levant, mais Tion traverser l'Océan pour abor- 
der en Amérique ; car au temps même de leurs 

[i) Ukaod. , 111, 1 i5. 
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plu8 grands progrès dans tous les genres, leur 
navigation , comme celle des autres peupks de. 
l'antiquité et du moyen âge , ne cessa pas d'être 
cotière; et quand même le hasard eut jeté un 
de leiH^ vaisseaux sur les plages de l'Amérique , 
il n'aurait pu en revenir , et cette découverte 
eut resté ignorée. 

Kentrons maintenant dans la Méditerranée^ 
ràt î\ nous reste encore k explorer d'autres colo- 
nies phéniciennes y sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, et particulièrement celle de Carthage. 
Nos recherches ultérieures sur la constitution et 
l'état de ce pays, nous pwmettent de nous bor- 
ner ici à quelques observations générales, suffi- 
santes pour faire connaître la mai^che dn sys- 
tème colonial des Phéniciens. 

Ce peuple ne s'était pas d'abord répandu sur 
toute la cote septentrionale de l'Afrique, mais 
seuleTnent sur la partie centrale, devenue plus 
tard le territoire de Carthage, et aujourd'htd 
•celui de Tunis, dont Ja situation et la fertilité 
l'attirèrent. Les colonies qu'il y établit servirent 
d'entrepôts à son commerae avec l'Occident (i), 
autant qu'à son trafic dans Tintérieur de l'A* 
frique ; et leur prospérité prouve clairement 
avec quelle sagacité il avait su choisir l'em- 



'^•••^•f**"'^'^'""****— ■*■ 



(i) Dioo.,I, S58. 
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placement le piuis convenable. Toute cette côte 
était couverte de villes coloniales , parmi les- 
quelles, selon quelques auteurs, Utique était 
la plus ancienne , ayant été fondée , comme 
nous l'avons dit plus haut, dans le même temps 
que Gadès. Après elle venait Carthage, et après 
celle-ci, en tirant vers le Sud, Adrumète, Tysdrus, 
le grand et le petit Leptis, et d'autres villes 
d'une moindre importance; ces établissements 
dchrinKnt plus tard les alliés de Cartbage , et fbr<- 
mèrebt avec elle une confédération calquée sur 
celle de la métropole* Quant aux rappcMrts de 
chacun d'eux avec la mère-patrie , avant le temps' 
de la domination carthaginoise, ils étaient aussi 
différents que l'origine de ces colonies, dont les 
unes , comme Utique , avaient été fondées pour 
servird'échelles au commercede la Phénicie ; et les 
autres, comme Cartbage , pour offrir un asile à 
des émigrés qui fbyaient les troubles de ce pays. 
Mais lorsque la puissance de Cartbage se fut 
accrue, toutes ces villes formèrent avec elle un 
petit état indépendant, qui eut sa constitution 
et son territoire, et n'entretint avec la métropole 
d'autres relations que celles de l'amitié. 

Nous aVons remarqué plus baut que la pro- 
pagation des colonies phéniciennes prenait la 
direction de l'Ouest, de même que leur com- 
merce maritime* Cependant dès que leur négoce 
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continental fut parvenu aux cotes de la mer méri- 
dionale ou Océan indien, ils durent sentir le 
besoin d'avoir des établissements sur ces côtes, 
et ils y en formèrent probablement, puisqu'on 
en trouve encore des traces le long de cette 
mer, ainsi que du golfe Persique. Les îles de 
Tyr ou Tylos , et d'Aradus, situées dans ce golfe, 
• et dont le nom rappelait la Phénicie , ont con- 
servé jusqu'à nos jours des restes d'institutions 
et d'édifices phéniciens. 3*espère prouver par la 
suite que ces îles sont à présent celles qu'on 
nomme Baharein { mais comme cette preuve 
exige de très-grands développements sur la géo- 
graphie du golfe Persique, nous la renvoyons à 
la section suivante , consacrée à Babylone , où 
elle sera plus à sa place. 

On peut s'étonner à bon droit que les Phé- 
niciens n'aient pas tenté de s'assurer de la navi- 
gation du golfe d'Arabie, qui était plus à leur 
proximité que le golfe Persique. Mais il faut con- 
sidérer que son entrée leur était fermée par un 
autre peuple commerçant et assez répandu, les 
Iduméens ou Édomites , avec lesquels les Juifs 
n'entretenaient point de relations amicales (i), 
et qui avaient même deux ports, Elâlh et Asion- 

^i) GsBBirius, Comment, ad Jsaîam^ I, 904, etc. 



64 PHEKIGIEiri. 

gaber, au Nord-Est de ce golfe. Lorsque après 
ràssujétissement de ce peuple, les limites dé la 
Judée 'ftirent portées jusqu'au golfe Arabique , 
sous le règne de David , k^ Phéniciens ne 
négligèrent pas l'occasion de s'y frayer une voie 
par des alliances (i); et la navigation de la mer 
Rouge j qu'ils partagèrent avec Salomon , attira 
un si grand nombre d'entre eux dans les villes 
précitées , qu'on peut les regarder comme leurs 
colonies. 

Il parait d'ailleurs que les Phéniciens ont an- 
ciennement navigué dans la baie occidentale du 
golfe Arabique, appelée autrefois Héroopolis, et 
aujourd'hui Suez. Théophraste, en parlant du ' 
commerce d'encens dans l'Arabie-Heureuse , sur 
lequel nous reviendrons plus tard , dit que les 
marchands qui l'exploitaient, allaient de la ville 
d'Héroopolîs sur le golfe de ce nom, dans le 
pays des Sabéens (ti). Cette navigation devait être 
déjà ancienne au temps oii cet auteur écrivait; 
' et à qui l'attribuer, si ce n'est aux Phéniciens? 
Ainsi ce peuple remarquable pe se répandit 
point par l'envahissement et la conquête, mais 
par des voies plus pacifiques, et par-là même 



-Ai 



(i) I, Reg, 9, 26, 27. 

(a) Theophbast. Hîst, Plant, ^ IX, /|. 
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d^autant plus sûres. La marche triomphale de 
lUercule tyrien n'est pas marquée par le sacca- 
geroent des Tilles et la dévastation des pays, 
comme le furent les expéditions des Mèdes et des 
Assyriens , mais par une longue suite de colonies 
florissantes qui introduisirent l'agriculture et les 
arts de la paix chez des peuplades grossières et 
barbares (i). 



(i) DioD.y I, p. 1164. 



//. 
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CHAPITRE III. 



m'VIGA.TION ET COMBOIRGE DES PHEMCfElVS. 



< Qui sont ceux-ci qui s'envolent comme des nuages, 
connue des pigeons retournant à leurs habitations ? Ce 'sont 
les vaisseaux d'Espagne; ils apportent tes enfants des pays 
lointains, et avec eux leur or et leur argent. » 

IsAÏE , 60 9 8 , 9. 

Il ne faut pas une grande perspicacité pour 
développer les causes qui firent des Phéniciens 
un peuple commerçant et navigateur. Leur po- 
sition les y contraignait, pour ainsi dire ; car les 
denrées de l'intérieur de l'Asie venaient s'entasser 
sur leurs côtes pour être ensuite transportées dans 
d'autres régions. On se tromperait cependant si 
on s'imaginait que ce fut là Tunique source de 
leur navigation. Elle prit naissance chez eux, 
comme chez la plupart des peuples commer- 
çants y dans la piraterie. Les avantages apparents 
que celle-ci procure, sont trop immédiats et trop 
frappants , pour ne pas être sentis par des peu- 
ples barbares ; mais l'utilité d'un commerce pa- 
cifique et régulier est trop éloignée pour« ne 
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pas être d'dbord aihdeMUs de leur pixrtée. Ce 
fiit ainsi que des f irateries de quelques nomades 
sortirent les preraîerd élément» de la nâvigalioii 
enropéenne. Quand les peuples qui Tivent de 
brigandage , ne sont pas abrutie et entravés par 
le despotime ou d'autres circonstances déiayo- 
râbles , le bien se ùit jour insensiblement parmi 
eux y à travers le vice primitif de kùr constitu* 
tion ; ils reconnaissent , en se civilisant , combien 
les avantages du commerce surpassent ceux de 
la rajHne, et à mesure que celui-là augmente, 
oelie^ diminue. 

Voilà précisément Faspect que nous o&e la 
navigation phénicienne au temps d'Homère , au- 
delà duquel on n'en découvre plus le moindre 
vestige. 

LesPhéniciens se montraientdès-lors sur les îles 
et sor les cotes de la Grèce en corsaires ou en 
négociants, selon les circonstanees. Ils appor^ 
tuent des jouets et des bagatelles brillantes qu'ils 
vendaient chèrement aux Grecs inexpérimentés , 
et ib leur ravissaient souvent leurs garçons et 
leurs filles, qilils vendaient à un prix élevé dans 
les marchés d'esclaves de l'Asie, ou que les pa- 
rents rachetaient par de fortes rançons. On ne 
peut retracer de ces anciens temps un tableau 
plus fidèle et plus animé que celui que le bardé 
grec a placé dans le discours d'JBumëe racontant 

* 5. 
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sa nauflanee et les aventures de sa jeunesse (i). 
Ce genre de commerce ne put se maintenir 
qu'autant que les Grecs mêmes restèrent dans 
leur état d'en£gince. Mais à mesure que ceux-ci 
se civilbèrent, qu'ils augmentèrent leur puis- 
sance maritime, et que les flottes athéniennes' 
et ioniennes couvrirent la mer Egée, le com- 
merce dut nécessairement prendre une autre 
forme , et ne plus s'allier avec la piraterie. Il ne 
parait pas cependant, qu'à l'époque brillante de 
la Grèce, il y ait eu entre ce pays et la Phénicîe 
autant de rapports qu'il aurait dû naturellement 
s'en établir : on n'y découvre aucun indice d'un 
négoce suivi entre Tyr et Athènes ou Corinthê, 
ni aucune trace de traités de commerce entre ces 
villes, comme il y en eut si souvent de conclus 
par les Carthaginois avec les Romains et les 
Étrusques (a). La rivalité qui divisait les Grecs 
et les Phéniciens explique en partie ce phéno- 
mène. C'est ainsi qu'on a toujours vu, dans nos 
temps modernes, les rapports entre l'Angleterre 
et la France rester au-dessous de la position et 
de la grandeur de ces deux états ! Les observations 



(i) ODYssiBy XV, 40a, etc. Hi&AODotE rapporte les mê- 
mes détails des le commencement de son ouvrage. 
(a) Amstot., Polit, m, 9« 



SECf. I , CHAP. III. ' 69 

suivaotes serviront à résoudre les questions 
qu'on pourrait élever à ce sujet. 

j^ Tous les grands peuples navigateurs doivent 
toujours de préférence diriger leur commerce 
vers leurs colonies. Cest là seulement qu'ils 
pourront opérer en grand l'échange de leurs 
denrées; partout ailleurs ils ne feront qu'un tra- 
fic de détail. Cette vérité, confirmée par l'expé^ 
rience des états roaritimea qui ont le plus brillé 
sur la scène du monde^ fijt entrevue par les 
Pbéoicfens et Jes Grecs ^ et ce fut pour cela que 
ces deux peuples bornèrent leur principal n^oce 
à leurs colonies. 

a^ Les Grec3 purent se passer d'autant plus 
Êicileinent de la plupart des marchandises ^phé- 
nicîeanes , qu'ils avaient la faculté de les faire 
venir de leurs propres colonies de l'Asie-Mi- 
neure. Celles-ci se trouvant en rapport avec l'in- 
térieur de VAsie, aussi bien que Tyr et Sidon, 
recevaient et expédiaient les mêmes produits. 

3^ A l'époque de sa splendeur, c'est-à-dire 
pendant ses guerres avec la Perse, la Grèce eut 
dans ks Phéniciens non*seulement des rivaux, 
mais aussi des ennemis politiques déclarés. La 
haiiie de ce peuple contre les Grecs se montre 
cbnrtment par son empressement à prêter ses 
fidttes aux Perses, et par le zèle dont il seconda 
les expéditbns dirigées contre toute la Gïrèce) 
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ou contre quelques-uns de ses états. Comment 
donc supposer qu'un tel esprit d'opposition pût 
laisser subsister entre ces deux peuples un com- 
merce régulier et soutenu? 

Les Phéniciens cependant conservèrent le pri- 
vilège de fournir aux Grecs quelques-unes des 
denrées les plus recherchées et les plus pré- 
cieuses que ceux-ci ne trouvaient point dans 
leurs colonies. Ils leur vendaient, par exemple, 
les encens et les parfums qu'ils tiraient de VA* 
rabie, et dont les Hellènes ne pouvaient se passer 
dans leurs sacrifices. Us leur apportaient aussi 
les produits des fabriques et des manufactures de 
Tyr^ tels que les vêtements de pourpre, les ob- 
jets de parure, les jouets et autres articles qu'on 
ne travaillait nulle part avec la même supério* 
rite , ou que le goût prédominant avait mis à la 
mode. 

Les mêmes causes qui restreignirent le corn* 
merce des Phéniciens avec la Gnèce, diminuèrent 
celui qu'ils faisaient avec les colonies grecques, 
sur les côtes de l'Asie^Mineure et en Sicile. 
L^histoire ne nous a laissé à cet égard aucun té» 
moignage précis ; mais aux différentes observa- 
tions que nous vêtions d'émettre , il est encore 
utile d'ajouter que le commerce des Miénkîeas 
diminua toujours de plus en plus^ dans la partie 
occidentale de la Méditerranée, i mgstqre qpse 



•l» 
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s'y étendit oeluî de CarthageV^ enfin y domina 
exclusÎTement.. 

G'es.t donc au négoce des Phénidens . avec 

leurs colonies, et principalement avec rjEspa^e, 

qu'il faut donner tonte notre attention. Comme 

leurs établissements dans les grandes îles de la 

M éditCTranée n'étaient ponr eux que de simples 

stations de ce cotumerce , nous jugeons à pro]^ 

de n'en parler qu'après nous être d'abord fami* 

liarisés avec le pays qui en était le foyer princî* 

pal. « Des yaisseauz ibériens étaient le principal 

soutien de ton commerce; tu étais une ville 

comblée de bicQS, et ton nom était respecté au 

milieu de la mer (i)! » 

La première observation que fait naître la lec- 
ture attentive de Fbistoire des Phéniciens, c'est 
que leur maxime constante fut celle qu'aura toU* 
jours en naissant toute politique commenâale , 
c'est^HcUre d'aMadier plus d'importance au signe 
représentatif des marchandises cju'à œs marcbaii* 
dises mêmes, et de préférer la possession des pays 
riches en or et en argent i celle de tous les an* 
très. Ce fut donc vers l'exploitation des mines 

■■ * 

(1) ÉzicH. , ^7 , a5. Voyez aussi le passage instrocttf 4*1- 
«Me, ée^ a, 9, «4 ee propiiÀle Iraoe le tableau du bonheur 
futur de Jérusalem, en la comparant avec Jyr, dont il lui 
promet le commerça 
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qu'ils tournèrent toutes leurs vues; et aucun 
danger, aucun efFort ne leur coûta lorsqu'il leur 
fut possible d'acquérir des pays ou des îles ren- 
fermant des mines d'or et d'argent C'était là 
qu'ils trouvaient de suite un profit qu'ils n'au- 
raient pu obtenir autrement que par des échan- 
ges réitérés de marchandises. C'était là qu'ils 
pouvaient puiser aux sources mêmes des riches- 
ses. Mus par cette âpreté du gain, ils franchi- 
rent les déserts de l'Arabie et les écueils dé la 
mer Rouge, poussèrent d'un côté jusqu'à l'Iémen 
et jusqu'aux côtes de l'Ethiopie, et de l'autre 
jusquesaux colonnes d'Hercule , limites de notre 
Occident. 

L'£spagne,oblîgéeaujourd'hui d'aller chercher 
ses trésors dans le Pérou , était jadis le pays le 
plus riche de la terre en argent. II y avait 
aussi beaucoup d'or (i) et quantité d'autres 
métaux (a). Les mines d'argent les plus fé- 
condes se trouvaient dans la contrée que nous 
avons d^ décrite , et que les Phéniciens dési- 
gnaient sous le nom gâiéral de Tartessus ou de 
Tarchisch. La prodigieuse abondance de métaux 
précieux qu'ils y découvrirent à leur première 
arrivée, non-seulement les éblouit, mais la vue 

(i) Strab., p. fti6. 

(a) Surtout de réiain, Stbab., p. 2x9. 
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de ces trésors se grava tellement dans lenr mé? 
moire, que. la tradition s'en conserva toujours 
parmi eux , et ^e ce voyage de découverte fut 
absolument le pendant de celai des Espagnols 
au Pérou. On prétend que les premiers Phéni* 
ciens débarqués en Espagne y trouvèrent une 
telle quantité d'argent , qu'ils en firent des car- 
gaîfions, et qu'ils fabriquèrent de ce métal tous 
leurs ustensiles et jusqu'aux ancres (àst leurs 
vaisseaux. Ils retournèrent chai|;és'*de trésors 
dans leur patrie , qui ne tarda poiùt de s'empa- 
rer du Pérou de l'ancien monde , et d'y fonder 
les colonies dont nous avons déjà parlé (i). 

Ijorsque les Phéniciens abordèrent pour la 
première fois en Espagne, ils n'eurent pas besoin 
de beaucoup d'art pour explcÂter les mines. Le 
roiùerai * d'argent se montrait partout à décou- 
vert, et ils n'avaient qu'à fouiller légèrement 
pour en obtenir en abondance {%). Lies natu- 
rels eux-mêmes connaissaient si peu la valeur 
de ce métal qu'ils en Élisaient les ustensiles les 
plus usuels de la vie commune. Mais les instiga- 
tions des Phéniciens et l'avidité qu'ils montrèrent 
pour ce métal leur apprirent bientôt à l'appré- 

(1) Aeistot., de MirabiLf cap. i47 » etibi'ÈiiCKUk'uv. 
(1) SriLàB.) 1. c. y et le passage p r in c ipa l dan» Dio». > I^ 
f. 3S89 etc., d*où nous avons tiré ces «dn^gacniams. 
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der; il est même prpbable qu'ils s'applaudirent 
de voir s'établir au milieu d'eux une nation qui 
leur apportait une foule de marchandises qu'ils 
pouvaient acquérir en échange d'un bien dont 
lis faisaient peu de^ cas* Mais dès que les pre- 
miers trésors forent épuisés, et que leurs avides 
h6tes furent obligés d'ouvrir des mines, le sort 
des Ibériens devînt nécessairement plus pénible. 
NouslisonsdansDiodorequeles mines espagnoles 
étaient exploitées par des esclaves dont le sort 
était déplorable; or, même en supposant qu'il n'ait 
rendu compte que de ce. qui se passait du temps 
des Romains, nous sommes' encore en droit de 
conjecturer qu'il en fut de même auparavant A 
la vérité, nous ne savons pas positivement jusqu'à 
quel point les indigènes forent contraints de se 
livrer à ce travail pénible ; mais il est difficile de 
croire qu'ils aient pu s'y soustraire entièrement, 
quoique la traite des esclaves pratiquée par les 
Phéniciens mit à la disposition de ceuzfci les bras 
dont ils avaient besoin. Les Ibériens n'eussent* 
ils travaillé aux mines que siu* le pied d'où* 
vriers libres et salariés, leur condition n'en eut 
pas moins été des plus misérables; car enfin, 
lors même qu'on n'accorderait pas que ce qui est 
dit, dans le livre de Job (i), de l'exploitation de 

(i) le», ftS, I, i3, et les obeenralioiu de Migb4ki»is, 
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ces mines se rapporte aux Phéniciaiis, on ne 
poarrait refuaer de se rendre an témoignage <le 
IHodore, qui 9 en psfflant de cette même exploi- 
tajtioa , ajoute qu'on ne se borna pas à &ire tles 
fouilles y mais quW creusa des pnits «t que Ton 
parvint à dompter les eaux sositerraînes par des 
jnachines hydraulique. 

Les mines connues des Phéniciens ne fastm^ 
sent p^s s'être étendues au-delà de TÂndaloasie. 
£Ues étaient situées, sdtm Strabon , dansla non^ 
tagne où le Bastis ou Giiadalqunnr ipaenA sa 
5oaree , c'efit-à-dwe dans la jpartie nséndionaie 4e 
la SierrarMorena, qui sur les oonfins de l'An*- 
dalonsie et du Murde , porte le nom de Sîenra«- 
Segura (j). ëIIcis ne s'étendirent plus Icsn que 
sous leurs successeurs, les Carthaginois, qw 
déployèrent en Espagne plus de grandeur et de 
puissance, comme il convenait à des conque^ 
rants. I>u reste , Vargent était le prindijpal , mais 
non le seul produit de ce pays : il y avait aussî 
de l'or, du plomb et du fer, et les Phéniciens 
j ouvrirent des mines d'étain sur la cote septen- 
trionale voisine de la Lusitanie. Tous ces Âvcrs 



-(i) Près de Castalon. Cette nK)Qta|;ne reçut le aoi^ de 
Moptftgoe d'argent Steab.^ p..:>az, On pouvait transpoiter 
les métaux de cet endroit jusqu'aux villes littorales et loaii^ 
times en suivant les bords du Baetis. 
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métaux sont présentés, dans le prophète Ézéchiel, 
comme le prodnit des mines d'Espagne. « L'Ibé- 
rie 6t le commerce avec toi, à cause de tes-gran- 
des richesses ; elle paya tes denrées avec de l'ar- 
gent, du fer, de l'étain et du plomb (i). » 

les anciens auteurs conviennent que les Phé« 
niciens étaient fort attachés à ce pays, non-seu- 
lement à cause de ses mines , mais encore à 
eausede sa grande fécondité (n). C'était le seul, 
^n effet, qui fut riche tout à la fois en métaux, 
en blé, en vin, en huile, en cire, en laine fine (3), 
et surtout en fruits , qui , dans ce doux et for- 
tuné climat, sont d'une saveur exquise , et dont 
l'abondance était telle , qu'elle suggéra naturel- 
lement l'idée de lés confire. Nous avons déjà 
remarqué plus haut, que les poissons salés étaient 
comptés aussi comme une branche de l'ancien 
commerce ibérien (4)- 

Le trafic le plus usité des Phéniciens avec leurs 
colonies espagnoles était le commerce d'échange , 



(i) ÉsicH.y 27, la. Pour ce qui concerne l'étain , voyez 
SrmABOH, p. ftxg. 

(a)STEAB. et Dioo., II, lo, d*où nous avons tiré ces dif- 
férents détaib. 

(3) Selon Sthab., p. it3, les brebis espagnoles étaient si 
estimées qu'on donnait jusqu'à «(i) talent pour un bélier dç 
cette race. 

(4) Stiab.,!. c. 



celui qu'ils pntiquaienf plus ordinaîrenieiil:, sur- 
tout avec les peuples peu ciTilisés. C'est ce que 
le prophète nous apprend , et ce qui est confirmé 
par Diodore. Ils donnaient des denrées de Tyr , 
du lin , Tétement ordinaire des Espagnols y peut^ 
étre aussi des objets de toilette et autres baga- 
telles que les peuples barbares ont tant dé plai^ 
sir à posséder ; et on leur livrait en échange les 
produits du pays , et entre autres l'argent, qu'ils 
recevaient non comme valeur, mais comme mar- 
chandise, et sur lequel on peut supposer qu'ils 
£usaient un double bénéfice , en le changeant 
contre de l'or, dans les pays méridionaux où ce 
métal était en abondance (i). 

Mais outre les avantages directs qu'ils tiraient 
de ces colonies , ils s'en servaient encore pour 
étendre leur commerce dans l'Atlantique. Gadès, 
cet entrepôt de leur commerce avec l'Espagne, 
était aussi le point de départ de leurs excursions 
lointaines et de leurs autres relations commer- 
ciales , sur lesquelles ils jetaient un voile mysté^ 



(i) Selon les rapports d'Agatharchide (fiocBAET» p. 139}, 
l'argent valait, dans l'Arabie-Hettreuse, dix fois autant que 
Vor, qui s'y trouvait en grande quantité. Cette dcmnée peut 
n'être pas tout-à-fait exacte ^ mais il est certain cependant 
qoe la valeur relative des métaux n'était pas, dans cette con- 
trée, ce qu'elle ëuit dans tecKes le» anties , et que Fargent 
en avait plus que l'or* 
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On savait bien que de ce point îb se dirigMiwnt: 
Ter&les Uesd'étaîo et vers lescôles d'aaifare;maîs il 
était de leur intérêt de t^r secrète la position 
de ces lieux, et particulièrenieat par rapport à 
l'amibe, dont le prix életé qui égalait oekii de 
For, aurait pu baisser par la coiicuirence. J'ex- 
poserai aiileuxs tout ce qu'on peut en dire avec 
quelque certitude , quand je parlerai de la navigsr 
ûon des Carthaginois, qui fréquentèrent aussi ces 
parages. Nous ferons voir que les îles Britanniques 
et les îles Sorlingues étaient le siège du commerce 
de Tétain, et qu'il ne reste sur la patrie deFambore 
qu'un petit nombre de données plus ou moins 
vraisemblables. Mais il est à croire que les Phé- 
niciens prolongèrent leurs courses jusqu'à la mer 
BalVique et jusqu'aux cotes de la Prusse. On au- 
rait tort de supposer que les difficultés de ce 
voyage nautique les eussent empêchés de l'exé- 
cuter; caries Phéniciens ne regardaient comme 
impossible aucune navigation littorale , à moins 
qu'elle n'exigeât l'emploi de ressources maritimes 
encore inconnues de leur temps ; et il était dans 
l'esprit de ce peuple de se porter vers de nouveaux 
pays, et d'avancer toujours de proche en proche, 
autant que la nature le lui permettait (i). 

(i) Des liûimnes instruits m'ont obj^té que la navîgadoii 
du golfe de Biscaye avait dft présenter des obstacles insav 
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JLès Toyaifefe des PhéatcieiB dans le gn»d 

Océan sont encùn pfcis inoertedns. Le peu d'i^ 

elaîreÎMenieiits que l'on a sur les îles .qu'ik tîsîv 

téreDt , poulTadt feire coDJedtorer qu'ils allèrenl: 

de Gadès à Madère et qu'ils touchèrent aux iles 

Canaries; mais on n'a point de preuve qu'ils 

aient eu des communications maritimes réguUè» 

res avec la côte d'Or au-delà du Séné^l, comme 

en eurent les Carthaginois, lïous pàrlenans plus 

tard de leur circumnavigation de V Afrique; mâîs 

qu'il nous soitpennis auparavant de revenir dans 

la ]lCéditerninëe, et de jeter wA coup-d'oeii sur 

leur ccKBmerce avec la SicâiB et Cartilage. 

Selon Diodore, il semblerait que leurs établie 
seœents dans ces deux pays n'eussent été fondés 
que pour Êivoriser leur négoce avec l'Espagne (i); 
c^est ce que Ton peut croire du moâiis de la 
Sicile. Dans ce long trajet depuis leur patrie 
însqu'à une contrée lointaine, il leur fallait né- 

w^^*— ^^— ^*— ^^— *— —i— —^■^'^— ■— *— — I*— — *— 'Il m I I r I II I. 

montables, à cause des grands fleares qui s'y jettent. Hais il 
j en avait d'anssî grands le long de Ja côte Nord •-Oueftt de 
l'Afrique, et ils n'avalant point cependant arrêté les Phéni- 
ciens. Quoique ces navigateurs ne fissent que le petit cabo- 
tage, il ne s'ensuit pas qu'ils se soient toujours tenus près 
des côtes et qu*ils n'aient jamais osé entrer dans la haute 
mer. Comment auraient-ils pu, en ce cas, entreprendre 
leur» exoarrioBa ao-d^là de la Médîterr au é e ? 
(i) DiOD.ylyp. 358. 
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cessairement un lieu de relâche • où leurs 
vaisseaux pussent mouiller , soit pour se radou* 
ber, soit pour se mettre à l'abri des tempêtes. 
Ils y "firent aussi , à la vérité , un trafic d'échange 
avec les indigènes; mais lorsque les Grecs s'y 
furent établis à leur tour, ils forcèrent les Phé- 
niciens de renoncer à ce trafic , et de s'en tenir 
au droit de stationner dans les ports de Tile. 
Mais il n'en fut pas de même de l'Afrique ; et rien 
n'autorise à croire que les villes coloniales qu'ils 
avaient sur ses rivages, n'^eussent été fondées 
que pour maintenir leurs rapports avec l'Ibérie. 
Peut-être en fut-il ainsi pour les plus anciennes 
d'entre elles, telles qu'Utique, par exemple (i) ; 
xnaiB lorsque ces villes, devenues plus puissan- 
tes, euresit accaparé le négoce intérieur de ce 
continent , les Phéniciens prirent encore part à 
ce négoce , et en retirèrent de grands profits , 
quoiqu'ils ne reçussent les marchandises que de 
la seconde main. Nous manquons malheureuse- 
ment de renseignements positifs sur ce commerce 
des Phéniciens avec leurs colonies d'Afiique; 
mais n'en eussions-nous d'aucun genre, les rela- 
tions intimes qui existèrent de tout temps çntre 
Carthage et Tyr suffiraient pour le démontrer. 
Les Carthaginois se souvinrent toujours de leur 



■^^■^■^■■i at» »»<mmmmmm 



(l) DiOD., 1. c. 
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origioe ; ils envoyaient à certaines ëpoqiies des 
députations solennelles au temple de rHercnle 
tyrien ; et cet usage se conserva jusqu'au temps 
d'Alexandre-le-6rand , qui vit une de ces dépu- 
tations à Tyr, après la prise de cette ville (i). 
Les TyrienSy de leur côté^ avaient, durant le 
siège, envoyé à Carthage nne partie de leurs 
trésors avec leurs iemmes et leurs enfants , qui 
y trouvèrent un asile assuré (a). 

Il ne faut pas d^autro argument qu'une liaison 
si étroite et si constSLnte entre deux états com- 
merçants, pour faire présumer qu'il y eut entre 
eux un commerce considérable. 

Nous avons indiqué, dans ce qui précède, 
comment s'étendirent, à l'Ouest, le commerce 
et la navigation des Phéniciens. !N'ous allons 
maintenant nous tourner du côté de l'Est , pour 
suivre leurs excursions dans les deux golfes 
Arabique e% Persique , où ils avaient des comp- 
toirs et même des places fortes destinées à pro- 
téger leurs opérations. 

On concevra facilement néanmoins que leur 
navigation fut troublée dans ces parages plus 
que sur la Méditerranée. Gomme leur territoire 
ne s'étendit jamais jusqu'aux deux golfes, le droit 



(i) Aamnir^H» 14. 
(a) DxoD.,11, p. 190» 
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et la fiictiké de tirer parti des ports qu'ils y avaient, 
dépendirent nécessairement de leurs relationspo- 
litiques. Les routes de terre pouvaient bien rester 
ouvertes à leurs caravanes , sans que les nations 
d^ l'Asie fussent constamment disposées à souf- 
frir des colonies étrangères sur leurs cotes. 

Les voyages nautiques des Phéniciens dans le 
golfe Arabique furent une suite de leur alliance 
avec les Hébreux et de l'agrandissement du ter- 
ritoire de la Judée, étendu sous David jusqu'aux 
boirds de ce golfe. 11 n'y a pas de question sur 
laquelle on ait plus écrit que sur ces Toyages 
vers Ophir; mais il n'en est point qu'on ait ap- 
puyée sur moins de documents, comme il de- . 
vait in&illiblement arriver dans un sujet qui 
n'oâre que des probabilités. 

L'histoire ne laisse aucun doute sur la période 
et le point de départ de cette navigation : 
elle place l'une sous le règne de Salomon , l'au- 
tre aux ports d'Élath et d'Asiongaber (i). Ces 
ports , situés aux deux points où yient aboutir le 
golfe Élanitique, avaient appartenu auparavant 
aux Iduméens ou Éd<Mnites, peuple qui était en 
possession depuis un temps immémorial du com- 
merce maritime de ces lieux (a) , et ils tombé- 



(a) Plosieurs historiens etexégëte^aifinaenlqoe les Idtt- 



reat^ aTec àê peuple , au pouvoir du cbnqaé- 

rant Israélite. Lés Phéniciens profitèrent de cet 

érénement pour ouvrir , de concert avec les Hé- 

breux,leurs attiés, une navigation profitable à tous 

deui y et que les Hébreux &euls n'auraient guère 

pu entreprendre. Mais la certitude historique 

n'est pas la même à Tégard du terme de cette 

navigation > la fameuse Ophir, qu'on a cherchée 

tantôt k Ceylan, tantôt dans VALrabie-Heureuse, 

et qu'un célèbre voyageur, s'épnisant en frais 

d'érudition f a cru trouver sur la côte orientale 

de l'Afrique (i). Ainsi que nous l'avons déjà 

méens fareot un peuple navîgatear, fondés seulement sur ce 

que ce peuple possédait ces deux ports de mer; possession 

d'où l'on peut tirer des présomptions > mais non des preuves 

positives. Dans les oracles prononcés tant de fois contre les 

Idumcens par les prophètes (IsaÏe, 3/i et 63; et ÉzicniEL^ 

ft5, ao, etc.)» il n'est fait aucune mention de leur commerce 

maritime ; mais on ne peut douter qu'ils niaient pris part k 

celui de terre, puisque Petra, l'entrepôt de celui-ci, dont nous 

parlerons ailleurs, était sur leur temtoirefetquefiosra, leur 

capitale^ est dépeinte comme une ville superbe qui doit se 

transformer en désert; Isaïe, 34, i3. Leurs rapports avec 

les Hébreux, presque toujours hostiles, ont été développés 

hifitoriquement par Gesehius, Comment, ad Isaîam, Cb. 34. 

(x) BocBABT, p. 769; MxcxAEias, SpictL^ n, p. i54, et 

B%vc%f Foyage^ I, p. x43. Ce qui confirme encore davaa*- 

tage la vérité de notre explication , c'est que Bochart et les 

autres auteurs qui veulent rapporter le nom d'Ophir à un 

lieu fize^ sont obligés d'en admettre plusieurs. 

6. 
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observé pour tous les noms de lieux trés-éloignés, 
il eu est probablement de celui d'Ophir comme 
de ceux de Thulé , de Tartessus et autres qui 
ne désignaient pas de lieu fixe , mais simplement 
une certaine région du monde , et comme de 
ceux des Indes orientales ou occidentales dans 
la géographie moderne. Car Ophir était le nom 
général des riches pays méridionaux du littoral 
de l'Arabie, de l'Afrique et de l'Inde , où les Phé- 
niciens avaient déjà gagné de grandes richesses 
par le commerce des caravanes, auquel ils subs- 
tituèrent ensuite celui de mer , pour faciliter le 
transport des denrées , et pour les avoir de la pre- 
mière main. On l'appliquait déjà, du temps de 
Moïse, à ces contrées qu'on ne connaissait en- 
core que par tradition. Ainsi le nom et le pays 
d'Ophir étaient également connus dès la plus 
haute antiquité; et l'on peut croire que lorsque 
les Phéniciens voulurent établir avec ce pays un 
commerce de mer, ils étaient favorisés dans ce 
projet par des rapports antérieurs, et qu'il s'agis* 
sait pour eux d'une navigation régulière, plutôt 
que d'un voyage de découverte. La durée de 
trois ans assignée à cette navigation , ferait sup- 
poser que le terme en était fort éloigné; mais il 
le paraîtra peut-être moins , si l'on réfléchit que 
les Phéniciens visitaient successivement sur leur 
route les côtes de l'Arabie , de l'Ethiopie et de 
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Ilnde occidentale ; qu'ils perdaient beaucoup de 
tempà à attendre les vents moussons , et qu'ils 
étaient de retour dans la troisième année de 
leur -voyage (i), expression qui permet d'en abré- 
ger la durée totale. L'on ne doutera pas non 
plus qu'ils visitassent réellement l'Inde occiden- 
tale et principalement VÉthiopie , puisqu'ils rap- 
portaient avec eux de l'ivoire , des épiceries fines , 

du bois d'ébène et de Vor , avec des singes et 

des paons (a). 
Ijes avautages que leur procura cette naviga- 



(j) II) CHBOir.y 9, ai, dans la traduction de Michaelis. 
Comme les vents périodiques qui soufQest dans le golfe Ara- 
bique et dans la mer des Indes, et dont la direction n'est 
pas la même, changent tous les six mois, un vaisseau qui longe 
les cotes de l'Inde, de VÉthiopie et de l'Arabie, et qui s'ar- 
rête pour le commerce dans plusieurs places , ne peut point 
revenir la même année de son départ. Si, par exemple, il 
sort au mois d'octobre de l'an I, d'iËlana, il ne pourra y re- 
tourner qu'au printemps de l'an III, avec le vent du Sud en 
poupe; et l'apnée de son retour sera la troisième en date, 
quoique son absence n'ait duré réellement que dix-huit mois. 
Salt. , Trapels to Abyssinien ^ p. io3, en réfutant les in- 
dications de Bruce, dit bien que les Arabes font ce ti*iyet 
dans l'espace d'un an ; mais il ne marque point le départ 
d'^lana , et ne fixe rien sur les stations intermédiaires , ce 
qui est cependant le point essentiel. 

(a) Himon.y III, ii4; nomme les mêmes denrées éthio-' 
pienocs. 
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tion furent mimenses , s'il faut s'en rapporter 
aux auteurs hébreux, dont les récits ne sont 
peut-être pas exempts d'exagération. Ce serait 
cependant une supposition erronée que den'at- 
tril^er qu'à cette seule cause la grandeur et la ri- 
chesse de Tyr. D'après les relations mêmes des 
Juifs, il semblerait que leur commerce avecOphir 
fut très-borné ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
n'était qu'une branche accessoire du grand négoce 
de Tyr, qui recevait les mêmes denrées par une 
autre voie, peut-être même plus avantageuse, 
et qui ne déchut point sensiblement de sa gran- 
deur, lorsque ses voyages de mer cessèrent par 
suite de l'expulsion des Juife d'Elath et d'Asion- 
gaber, qui eut lieu probablement aussitôt après 
la mort de Salomon , quand les Édomites se ré- 
voltèrent (i). 

Il en est autrement de leur navigation dans 
le golfe Persique. Quoique le but de leurs ex- 
cursions dans la mer Arabique soit encore assez 
mal connu, il n'en est pas moins avéré qu'ils 
entretenaient de là des relations commerciales 
avec les côtes de l'Inde. Mais comme la recher- 
che de ces relations exige une description exacte 
du golfe Persique, et que d'ailleurs les Phéni- 

(i} Ges^ius, 1. c. Les tentatives pour rétablir cette navi- 
gation sous le règne de Josaphat» n'eurent aucun succès. 
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« 

cnens partageaient ce commerce avec les Chaldéens 
oa Babyloniens, nous mettrons cette matière 
dans tout son jour lorsque nous parlerons de 
ce dernier peuple. 

Quoique les Phéniciens suivissent , dans leurs 
expéditions , une marche constante et régulière , 
c'était pourtant leur habitude d'entreprendre des 
*voy agesde déconcerte qui agrandissaientquelque- 
foîs leur commerce maritime, mais qui souvent n'a- 
vaient d'autre résultat que d'étendre le cercle de 
leurs conoaissaoces géographiques^ Ce n'est que 
par hasard, et grâce à Hérodote, qu'il nous est 
parvenu un petit nombre de notions sur queU 
ques-unes de ces entreprises ; mais combien n'en 
doit pas avoir exécuté un peuple qui eut sans 
doute ses Cook et ses Yasco de Gama ! 

Dans un de ces voyages qu'ils firent an- 
ciennement vers l'IïeUespont pour explorer l'Eu- 
rope^ ils découvrirent Vîle de Thasos , vis-à-vis 
des côtes de Thrace, et furent amplement dédom- 
magés de leurs sacrifices par les mines d'or 
qu'elle renfermait, et qu'ils exploitèrent avec 
beaucoup de soins et un art admirable, selon 
ce que rapporte Hérodote, jusqu'à ce qu'ils 
furent chassés de cette île par les Grecs (i). 

Ce même écrivain cite encore un autre voyagé 
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bien plus remarquable , la circumnavigation de 
TAfrique, exécuté avec succès* par ce peuple na- 
vigateur. Je transcris ici mot à mot le récit de 
rhistorien (i). 

« Il est reconnu que l'Afrique est environnée 
par la mer , de tous côtés, à l'exception de l'isthme 
qui la joint à l'Asie. Néco, roi d'Egypte, fut, au* 
tant que nous sachions, le premier qui voulut en 
acquérir la preuve. Dès qu'il eut renoncé à l'a- 
chèvement du canal de communication entre le 
Nil et le golfe Arabique , il expédia des vaisseaux 
montés par des Phéniciens, dont la mission 
était de naviguer jusques aux colonnes d'Hercule, 
d'entrer par ce détroit dans la Méditerranée, 
et de retourner ainsi en Egypte. Ces Phéniciens 
s'embarquèrent donc sur la mer Rouge, traver- 
sèrent la mer des Indes, et l'automne étant 
survenu, ils abordèrent en Libye, où ils ense- 
mencèrent quelques terres , et attendirent la ré- 
colte; la récolte faite, ils continuèrent leur route, 
arrivèrent au bout de deux ans aux colonnes 
d'Uércule , et débarquèrent en Egypte dans la 
troisième année de leur navigation. Us racontè- 
rent à leur retour, ce que j'ai peine à croire, 
qu'en faisant le tour de l'Afrique ils avaient eu le 
soleil à droite (. vers le Nord ). » 



(x) HiaoD., lY, 4a. 
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Tel est le récit de ce voyage aussi hardi qiilieu- 
reux, qae nons devons au père de l'histoire. 
Ainsi les Phéniciens firent le tour de l'Afrique 
en sens inverse des Portugais , c'est-à-dire qu'ils 
partirent du golfe Arabique, et arrivèrent par 
la Méditerranée. Ils descendirent quelquefois à 
terre pour semer et pour récolter : ce qui ne 
paraîtra, point surprenant , si l'on réfléchit que 
dans ce climat chaud la récolte suit de près les 
semailles (-à trois mois d'intervalle tout au plus), 
et qu'obligés d'ailleurs de radouber leurs vais- 
seaux, de hire reposer les équipages et de soi- 
gner leurs malades , ils se trouvèrent quelquefois 
dans la nécessité de passer plusieurs semaines à 
terre. Mais ce qu'il y a de plus curieux dans ce 
récit, c'est la réflexion d'Hérodote, qui garan^ 
tit , pour ainsi dire , la vérité des faits , en pré- 
sentant comme une fable le discours des marins 
qui prétendaient avoir vu dans leur trajet le so- 
leil au Nord; circonstance qui ne pouvait man- 
quer d'arriver dans un voyage où l'on passait 
la ligne 9 et qu'on n'aurait jamais imaginée, si 
elle n'eut pas été vraie. 

Cependant des auteurs modernes se sont éle- 
vés formellement contre ce récit d'Hérodote , et 
lui ont opposé plusieurs objections (i). Ils ont 
. ..II. ■■ ■ I il.. ■ .1. , 

(1) BlAifXBXTi Géographie des Grecs et des Rùmmas, 
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avancé que cet historien ne s'était fondé qae sur 
une simple tradition populaire; qu'on ne pouvait 
expliquer comment un roi d'Egypte eût pu for* 
mer le plan d'un tel voyage autour de l'Afri* 
que ; — que le temps fixé pour ce voyage était 
beaucoup trop court; — que les difficultés du tra- 
jet le long de cotes dangereuses étaient trop gran- 
des pour qu'on pût l'entreprendre avec succès; 
et enfin qu'il était inconcevable que cette dé- 
couverte n'eût produit aucun irésultat — A cela 
nous pourrions répondre qu'il est toujours peu 
raisonnable de contredire un témoignage histo- 
rique positif sur quelques prétendues invraisem- 
blances, surtout lorsqu'il est appuyé de raisons 
aussi concluantes* Mais d'ailleurs il nous semble 
que ces objections sont faciles à réfuter : — car 
on ne prouve pas que la relation d'Hérodote soit 
fondée sur une tradition populaire, on ne fait 
que le supposer. Il n'indique pas, à la vérité, 
les sources où il a puisé ; mais il s'exprime d'une 
manière si positive, que l'on ne peut douter que 
ses autorités n'eussent droit à sa confiance. L'é- 
tonnement que l'on affecte à l'égard du plan 



vol. I, p. 20, et GossELiN, Recherches sur la Géographie des 
Anciens y I, p. 149. Mais en récompense H<k*odote a trouvé 
un excellent défenseur dans le major Reknel , Geography qf 



SSCT* I, €HA». III. ^f 

conçu par le roi Néco , n'est pas plus difficile à 
dissiper. Un souverain qui équipa des flottes sur 
Ja Méditerranée et sur la mer Roiige , qui essaya 
de réunir ces deux mers par'un canal et de faire 
une ile de l'Afrique (i), et qui enfin conquit 
TÂsie jusqii'à l'Euphrate (a) , n était-il pas digne 
et capable de concevoir l'idée d'explorer la forme 
et la grandeur de V Afrique 7 — Quant à la der- 
mère objection, que cette découverte aurait d4 
produire des résultats phis importants, elle dis- 
paraît d'elle-même dès qu'on jette un regard sur 
Vbistoire de la Phénicie. Car à cette découverte 
succédèrent bientôt les invasions destructives des 
conquérants babyloniens, et le siège de Tyr par 
Mabuchodonosor; époque de calamités où les 
Phéniciens perdirent à la fois leur liberté, le 
goût des voyages lointains, et peut-^tre même 
les moyens de les entreprendre. 

Vobjection qu'on a tirée de la difficulté de 
Vexpédition et du peu de temps fixé pour sa réus- 
site n'est, selon nous, que spécieuse. Car con- 
naît-on suffisamment le degré de perfection de h 



(i) H^oD., Il , i58, 159. 

(a) Il fut Tsincu dam la graade bataitie que \\Â livra T9a- 
biichodo«osor préside Grcenim ou Carchetiischi» bataille 
qui donna naissance i l'empke de Babylone» ^ofez Jiaax,, 
469 a, etc. 
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navigation phénicienne et l'étendue de ses res- 
sources , pour trancher cette question aussi 
affirmativement ? Ijes observations suivantes 
mettront le lecteur à même de prononcer. 

1^ On a vu ,dans l'introduction, que des peuples 
habitués au petit cabotage, sont ^us exercés 
aux difficultés de ce genre de voyages et plus 
familiers avec ses dangers, que ceux dont les 
vaisseaux tiennent toujours la haute mer. Or 
combien les Phéniciens ne dûrent*ils pas être 
versés dans ce genre de navigation ; eux qui de 
Tyr poussèrent jusqu'à la Grande-Bretagne, et 
peut-être même jusqu'au milieu de la mer Balti* 
que, et tournèrent ainsi presque toute l'Eu- 
rope? 

a? On se tromperait , de prétendre qu'ils ne 
visitèrent, dans ce voyage, que des rivages in- 
connus. Ils avaient déjà fréquenté, du temps de 
Salomon , la cote orientale de l'Afrique ; leurs ex- 
cursions vers Ophir sont la preuve d'une na- 
vigation régulière vers ces parages. Qui peut dire 
combien de voyages ils y avaient déjà faits, et 
jusqu'où ils avaient pénétré? Les semailles et les 
récoltes dont nous avons parlé ne font-elles pas 
présumer qu'ils devaient connaître depuis long- 
temps ces brûlantes cqntrées, pour savoir en 
utiliser ainsi le terrain , et l'objection même ne 
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se toum6*t*eUe pas en preave de la véracité et 
de Vezactitude dHérodote (1)? 

Des recherches plus récentes ont enfin cons- 
taté que le voyage autour de l'Afrique en par* 
tant du golfe Arabique , n'est point sujet à autant 
de diffîcul^ qu'en partant de l'Europe. Tout 
concourut pour en faciliter l'exécution aux Phé- 
niciens, tant les vents réguliers qui soufflent 
dans ces mers , que les courants qu'on 7 ren- 
contre. C'est de ceux-ci principalement que dé- 
pend toujours h navigation des cotes; aussi ne 
furent-ils pas moins Êivorables aux Phéniciens 
pour avancer sur ces mers nouvelles, que les 
vents réguliers pour sortir du golfe Arabique; 
et ils leur furent surtout d'un grand secours dans 
la première et plus difiBcile partie de leur voyage, 
qui finit à la côte de Guinée (a). 



(1) Quelque foi que f ajoute à la narration ûHérodote, 
je ne puis cependant adhérer à cette hypothèse de Michfielis^ 
qu'après le voyage de circumnavigation des Phéniciens il 
s'établit entre leur pays et Gadès une correspondance com- 
merciale maritime par le tour de l'Afrique : cette hypothèse 
n'est appuyée sur aucune preuve. Fo/ez Mighaxlis, Sjpî* 
cii,^lj p. 98, etc. 

(2) Ces détails ont été exposés pour la première fois par 
RiHHBLy dans la Geography ofHerodotus^ p. 693 ^ etc. Nous 
devons aux recherches du même savant sur cette expédition 
nne carte importante de rA^frique, et Tindication des vent» 
et des courants. 
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Maifl indépendamment de ces grands Tojages , 
l'extension que ce peuple atait donnée à sa navi- 
gation est vraiment remarquable. S'ils n'ont pas 
£ût de voyages de long cours sur l'Océan , que 
la connaissance d'un nouveau monde situé au- 
delà pouvait seule permettre de te||ter , en ré^ 
compense, leur esprit inventif et hardi les con- 
duisit d'uue c^ à l'autre jusqu'aux pays les plus 
lointains. Maîtres exclusifs de la mer, pendant 
une longue suite de siècles, ils eurent tout le 
temps de faire ces progrès, qui furent peut-être 
d'autant plus grands qu'ils s'effectuèrent lente- 
ment et par degrés. Ils portèrent l'art nautique 
au plus haut point de perfection que pût récla- 
mer leur besoin , et ils allèrent, dans leurs entre- 
prises et leurs découvertes, bien au-delà de tout 
ce qu'ont fait, dans le moyen âge, les Vénitiens 
et les Génois. Leurs flottes innombrables sillon- 
naient rOcéan indien aussi bien que l'Atlantique, 
et les banderoles tyriennes flottaient à la fois 
sur les côtes de la Grande Bretagne et sur les ri- 
vages de Ceylan. 
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CHAPITRE IV. 



FABRIQUES ET COMMERCE DE TERRE DES PHENICIENS. 



M Une foule de cbameanx couvrira tes plaines , ainsi que 
les dromadaires de Midiaa et d'Épha; ib viendront de Saba 
et t'apporteront de Vor et de J'encens. « 

IsaÏe, SOf 6,* 



Les marchandises que les Phéniciens portaient 
dans Tétrauger, se composaient des produits de 
l«ur industrie, des ouvrages de leurs manufactu- 
res et fabriques, et surtout des productions 
qu'ils allaient chercher dans Vintérieur de l' Asie> 
ou qu'on leur expédiait. Us tiraient prohableûient 
de fort loin les matières brut«s qu'on façonnait 
chez eux , et que leur petit territoire n'aurait pu 
produire en assez grande quantité pour en pour^ 
Toir tous les pays avec lesquels ils entretenaient 
des relations. Il s'agit ici de leur commerce de 
terre, dont l'importance et l'étendue se manifes** 
tenient d'eUcHnêmes» ainous manqoions de do« 



96 pniviciEVfi. 

cumeDts pour les apprécier. Cependant ce com- 
merce, aussi bien que celui des Carthaginois, 
a fort peu attiré l'attention des observateurs, et 
ils auraient passé tous deux inaperçus si les 
commentateurs de TAncien-Testament , où se 
trouve, dans les prophéties d'Ézéchiel, ce qui 
en a été dit de plus important, n^eussent été 
forcés, pour ainsi dire, d'y arrêter leur attention. 
Nous voulons parler du vingt-septième cha- 
pitre de ce prophète. Ce fragment précieux 
pour l'histoire des anciens peuples, contient un 
aperçu géographique du commerce général et 
spécialement du commerce de terre des Tyriens, 
menacé de ruine par les expéditions de Nabucho- 
donosor ; et cet aperçu est dressé de manière à 
faire croire que le prophète avait une carte du 
monde sous les yeux. Les difficultés des noms 
géographiques qu'on y lit ont été levées, autant 
que possible, par Michaelis et Robert. On pour- 
rait , nous le répétons, sans le secours de ce do- 
cument contemporain, entrevoir l'étendue du 
négoce de Tyr, mais non pas le prouver; car les 
relations des auteurs grecs à ce sujet sont ex- 
trêmement courtes et bornées, tandis que l'es- 
quisse du prophète hébreu nous offre le tableau 
des rapports qui existaient entre les peuples de 
l'Asie , étend le cercle de nos idées sur le com- 
merce de l'antiquité, et nous le fait concevoir 
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comme ayant embrassé tout TaDcién mondél 
Avant d'examiner ce commerce des Phénicien^ 
avec les autres peuples, nous allons jeter un 
<^up*d'œil sur les produits de leur propre indus- 
trie y devenus autrefois si célèbres y que 1^ sou- 
venir s*en est conservé jusqu'à nos jours. 

Au premier rang de leurs manufactures, 'il 
faut placer leurs teintureries. Les teintures de 
Kdou étaient déjà renommées du temps dHo- 
mère (i) -, et qui ne sait que la pourpre de Tyr 
fut un des principaux objets du luxe des an- 
ciens ? — Je réunis tout ce que j*ai pu recueillir 
sur cette importante matière dans quelques ob- 
servations générales (a). 

1^ Il ne faut pas entendre par le mot de pour- 
pre une couleur unique , mais un genre particu- 
lier de teinture, pour lequel on se servait de coiï- 
leurs animales, c'est*à-dire du suc de certains 
coquillages , et qui différait d'une autre espèce 
de teinture , la végétale , où l'on n'employait que 



(j) Voyez lUad.^ VI» 2191 ; Odys. , XV, 4a4* 
(a) Nous devons les meillenrs ouvrages sur ce sujet à des 
Italiens. Le principal est celui d'AjCATi, De restitutionepur^ 
pararum (3® édition, Cesena, i^4)> aucpiel on a joint le 
traité De emtiqua et nupera purpura , avec des notes par Ci- 
pelli. Le complément de ces deux ouvrages est celui de don 
MiCHAEi^m KosA y BUiertazione délie porpore e deUe maietie 
vestiarie pressa gU oniiMy 1786. 



dus plantes {cohrès herbacai) (i)* Dans la pre- 
ffiière étaient comprises une infinité de cou- 
leurs^ puisque outre la pourpre ordinaire , qui 
ét^àt rouge 9 il y en avait aussi de blanche , de 
lM>ire et de presque toutes les autres nuances (a). 

a^ On connaît deux espèces de conchylifêres 
onployiés jadis à ces teintures. L'un , appelé bue- 
dntan (le bi^ccin), se trouvait sur les écueils et les 
rochçrs; l'autre , ncxamé piarpura oapelagia (la 
çopcig^le proprement dite), était péché à h }àt^ 
dans U mer. La coquille de l'un et de l'autre était 
vonli^ en ^rale , mais celle du premier était de 
forme ronde» et l'autre de forme pointue ; et toutes 
deux avaient autant de circonvolutions que le 
mollusque avait d'années (3). 

Ces deux coquillages étaient si abondants, sui« 
yant Pline , qu'ils couvraient , pour ainsi dire , les 
cotes» noiKseule«ient de la Phénicie, mais aussi 
d^ la Méditerranée et; même de l'Atlantique. 
Xies pays les plus renommés pour les couleurs 
dans la Méditerranée étaient le Péloponèse et la 



(z) AXATXy 1. C^ p. I, 

, (a) ÀMATXy 1. c, compte neuf couleurs simples de pour- 
pre depuis le blanc pur jusqu'au noir, et cinq mélangées. Les 
premières sont le noir^ le gris (Uvidus), le violet | le rouge 
U bleu foncé ou clair | le jaune i le rougeâtre «4 Is bUao* 
(3) JNti,p p, a7. 



didle ^ et dans TOcéan ia Graude-Btretagae; mak 
la qualité de eee couleurs variait selon les locd'* 
litë», ce qm ne pouvait provenir que de causes 
physiques. Ainsi les coquilles de l'Atlantique 
foumissaieDt le suc le phis noir; celles des riva* 
gea de Tltalie et de la Sicile , le plus beau violet; 
et enfin celles de la Phénicie le ponceau le plus 
estimé {}). Mais on n'employait pas le suc de 
toute la conshyle : on se contentait de presser 
une veine ou vessie blanche qu'elle avait au 
cou , et qui était remplie d'une liqueur ou ma- 
tière colorante qu'Aristote et Pline après lui ont 
appeléeyfettr; le reste était jeté comme inutile (a). 
3^ Cette teinture, con^me on voit, ne put se 
perfectionner et se répandre qu'insensiblement : 
mais il est à croire que les Phéniciens en firent 
usage les premiers, puisque l'Hercule tyrièn passé 
pomc en être l'inventeur, et que la nature de 
leur pays, où les crustacés se trouvaient en grande 
quantité, les porta naturellement à cette décou- 
verte. Les teintures de pourpre cependant ne 
fl«9tèrent paa leur propriété exclusive (3) ; mais 
leur grande industrie, ainsi que la qualité supé- 
rieure de leurs coquillages, les mirent en état de 

(x) Ajutj,p« a6. 

(s) PLunif 1X| 36j AnJ^tf U g« i p. 3o» 

(S) A]UUfP«35é 



porter ces teintures à un plus haut degré de 
perfection et de ne a:*aindre aucune concur- 
rence. On ne teignait nulle part aussi bien qu'à 
Tyr en pourpre , ponceau et violet ; les tuniques 
ainsi teintes furent à la mode chez les grands , 
et parmi les classes élevées de la société ; ce qui 
montre quelle extension immense dut prendre 
cette branche d^dustrie chez les Phéniciens. 

4^ Enfin , quoiqu'on teignît en pourpre tou* 
tes les étofifes de coton , de lin , ou de soie , ce 
genre de teinture était cependant réservé de pré- 
férence pour la laine. Les Phéniciens recevaient 
des peuples nomades leurs voisins, comme nous 
en donnerons bientôt la preuve , une laine très- 
fine et très-bonne ; ce qui leur procura les moyens 
de mettre, par l'excellence de l'étoffe et de la 
couleur, un plus haut prix à leurs tissus (i). Ils 
teignaient la laine deux fois de suite (^purpurœ 
dibaphcé) , et lui donnaient la couleur ponceau 
ou violette , en emploj^ant différentes espèces de 
pourpre, et en variant Leurs procédés (a). La 



(i) Ajiati, p. 46. 

(2) Oo conçoit facileroeut que la beauté et la variété des 
couleurs ne dépendaient pas seulement de la diversité des 
coquillages, mais encore de leur apprêt et de leur mélange. 
Ainsi, pour obtenir la pourpre rouge foncé, on trempait 
la laine dans le suc du purpura y et puis, lorsqu'elle était 
peignée, dans celui du buccinum. On se serrait^ pour eb- 
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bea^té^ la finesse et la solidité étaient les qualités 
ordinaires des étoffes de pourpre. Les Phéniciens 
avaient encore le talent de donner à cette cou- 
leur un certain lustre changeant qui lui faisait 
refléter différentes nuances y et qui parait avoir 
eu pour eux beaucoup d'attrait (i). Il ne faut 
pas s'en étonner : de tout temps ce qui éclate 
et ce qui luit fut recherché parle vulgaire, ainsi 
que par Jes peuples non civilisés. 

lies teintureries ne sauraient exister sans tis- 
Beranderies. Comme les Phéniciens teignaient en 
laine fa plupart des étoffes de pourpre, on peut 
en conclure que celles qu'ils envoyaient dans 
l'étranger étaient fabriquées par eux-mêmes. Les 
plus anciennes manufactures de ce genre furent 
cdles de Sidon, puisqu'il est souvent parlé dans 
Homère des tuniques de cette ville {tl) \ mais il 
s'en établit ensuite dans toute la Phénicie, et 
surtout à Tyr. Il est fâcheux que Vhîstoire ne 
nous ait point conservé, sur ces manufactures, 
des notions plus positives. 
. Une autre invention des Phéniciens fut la fk- 

teoir le yiolet, dB procédé contraire. II y avait encore une 
foale de manipulations pour fixer le degré de cuisson de la 
couleur. Voyez Amati^ p. 35 > etc. 
' (i) Amati , p. 43. 
(a) lUady VI, ag; Od. , XV, 4^4' 



brication du verre , qui ne fut loug-temps oon« 
nue que d'eux seuls, (i). Le sable ou le nitrum^ 
qu'ils employaient dans ce travail, se trouvait 
dans la partie méridionale de leur pays^ près 
du petit fleuve Bélus, lequel prenait sa source non 
loin du mont Carmel, dans le lac Cendeva (pro^ 
bablement Megiddo ) (a). Les verreries, établies 
principalement à Sidon et à Sarephta , durèrent, . 
selon Pline , une longue suite de siècles (3). Ce-» 
pendant , le nombre insuffisant de ces verreries 
ne permit pas que l'emploi du verre devint, diez 
les anciens, aussi général qu'il Test chez nous; 
d'autant que, dans toutes les contrées du Midi 
et de l'Orient, dont le climat est si doux, il suffit 
de fermer les fenêtres avec des rideaux ou des 
jalousies ; et aussi parce qu'on ne s'y sert que de 
coupes ou de gobelets faits avec des métaux pré- 
cieux ou des pierres fines. Mais en récompense 
le luxe semble avoir introduit de bonne heure 
dans ces mêmes contrées l'usage singulier de re-* 



(i.) rCous avons deux traités sur ce sujet, un de Ham- 
BaaoKa, f^itri histona ex aniiquitate enua; et un autre de 
MICHAKX.IS, Histona i>itn apud ffebrteos. L'un et l'autre se 
trouvent dans les Comment Soc, Gœtt, , t IV, 1754. 
> (a) MiGHABLis,!. c. p. 3 10. 

(3) Le passage principal est dans ?Lm, xzxrj 9 !i6; Bax- 
BBacEA^L c. p. 488, 



s* 
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▼étir de Terre rintérieor de& plus besax édifices, 
ainsi que les parois et les plafonds des apparte* 
ments (i). Ndus remarqaeroiis cependant qae les 
différentes acceptions da root grec SgcXoç^ qui s'ap* 
pliqne indistinctement à plusieurs matières 
transparentes, telles que le cristal et certaines 
pierres précieuses , nous empéclient de détèrmi« 
ner atvec certitude si les auteurs Vont employé 
pour désigner le verre ou toute autre matière. 
Parmi tes produits de Tindustrie phénicienne , 
il faut ranger aussi les divers objets de parure ^ 
et les ustensiles ou bagatelles dont tout le prix 
dépend de la main-d'œuvre. Le commerce Re- 
change qu'ils avaient fait si long-temps avec des 
peuples barbares, chez qui ces sortes d'objets 
trouvent toujours un prompt débit, avait AA 
les mettre déjà, dès les sièèles les plus recu« 
lés, sur la voie de cette industrie. Une chame 
d'ambre et d'or, artîstement travaillée , est por- 
tée en Grèce , du temps d'Homère , par des na- 
vigateurs phéniciens (2). Ézéchiel (3) parle des 



«*•• 



(i) MiCBABL», 1. c«, p. 33a* MoBisa, l, aie, .«ffini» qtm 
««lett «Bcoie anloiird'hui legoâlfbiamaiit cte les Perses» J^ 
vme Alt fOBipté an nombre des ehc^es pfécienaes uat qja'ii. 
ne Ait canfectioiiiié que par le» Pliénicâen , et il put être 
legaidé, ptr consécpient, comme im objet île loae. 

(m) Oifr#.,XV,A59. 
(3) ÊzicH.^S7^ & 
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ouvrages curieux qu'ils faisaient avec de l'ivoire, 
matière qu'ils se procuraient dans l'Inde et dans 
l'ÉthiofHe. Combien d autres articles durent -ils 
produire, qui sont demeurés dans l'oubli (i)! 
car le hasard n'a &it parvenir jusqu'à nous que 
les noms du plus petit nombre ; mais l'existence 
fie ceux-ci , chez un peuple riche et ami du 
luxe, suppose l'existence de tous les autres. .. 
. Portons k présent nos regards vers le com- 
merce qu'entretenaient les Phéniciens avec les 
peuples de l'intérieur de l'Asie. 

Pour nous Ëiire une idée complète de ce com- 
merce de terre des Phéniciens , il faut le diviser 
en trob branches correspondant à ses trois direc- 
tions principales, dont la première comprenait le 
négoce du Sud, ou arabico-indien ; la deuxième, 
le conunerce du Levant^ ou assyrico - babylo- 



(i) En attribuant, comme il est vraisemblable, au travail 
des Phéniciens, la parure des Juives, décrite si exactement 
dans ce'^passage d'IsAÏB, 3 , i8— a3 : « En ce jour le Seigneur , 
Tiendra tous enlever vos magnifiques boucles de piecU, vos 
filets de perles, vos croissants d'or; vos boucles d'oieilles 
voe diMnons et vos voiles; vos rubans de tète et vos petites 
chaînes de pieds j vos ceintures , vos flacons de sen- 
teur , et vos amolettep; vos bagues et vos pendants de nez ' 
vos habits de fiâte et vos robes; vos manteaux et vos poches; 
vos miroirs et vos chemises, vos turbans et vos crêpes » (d*a* 
près la traduction de Gesenius). Dans le verset suCvaiit; i( 
est question de coiffes artificielles de cbc^vipQK. 
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nien ; et la troiaièiDe , le trafic du Nord, oa ar- 
mèiiÎGO-cauGasiqae. Ici evcore les paroles du 
prophète serviront de base à notre recherche; 
mais les données éparses dans d'autres écrivains, 
et surtout dans les livres grecs , nous fourniront 
plus d'une fois d'utileà éclaircissements. 

Les textes comparé&de Tauteur sacré avec ceux 
de& auteurs pro£anes, démontrent quela première 
de ces trois branches de commerce fut la plus con- 
sidérable. Kous Vavons distinguée sous la dénomi- 
patioD d'arabico-indieo, non parce qae nous regar- 
dons comme prouvé que Ja coutume des Phéni- 
ciens /ut de passer par FArabie pour se rendre 
dans l'Orient, mais parce qu'ils trouvaient les 
denrées de l'Inde en Arabie, dont quelques ports 
servaient d'échelles au commerce de ces den- 
rées. Quant à la presqulle arabique , ils la par- 
coururent dans tous les sens , depuis son rivage 
oriental jusqu'à sa pointe méridionale. Il est donc 
nécessaire d'exposer ici quelques observations 
préliminaires sur la nature et l'état de ce grand 
paj^s^ pour mettre le lecteur à même de juger 
plus sainement de l'étendue et de l'importance 
du commerce phénicien. ^ 

L'Arabie est un des plus vastes pays de la terre, 
et trois fois plus grande que l'AUemagiie. £lle 
diffère , sous plusieurs rapports , de FAsie 
dont ellç fait partie , et semblei:ait plutôt n'èlv^ 
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qa*iine continnation de rAfrique, dont elle rfealt 
séparée que par un golfe : car sa constitution phy« 
sique, semblable en tout à celle de ce continent , 
<rffre absolument les mêmes variations sous les 
mêmes degrés de latitude. L'intervalle compris 
entre les 3o* et ao* degrés de latitude septentrio* 
nale, ob se déroulent en Afrique d'immenses 
déserts de sable, est rempli dans la presqulle 
par des déserts absolument pareils ; et si le Nil 
et le golfe Arabique n'existaient pas, l'espace 
immense qui s'étend depuis le mont Atlas jus- . 
qu'au sein Persique ne serait qu'un désert non 
interrompu, où Ton n'apercevrait aucune diffé- 
rence appréciable entre la partie qui appartient 
à l'Afrique et celle qui appartient à FAsie. Cette 
conformité ne s'arrête pas là : en Arabie comme 
en Afrique , la fertilité reparaît au 20* degré de 
latitude; et le nom d*Arabie-Heureuse, donné à 
la partie méridionale de la presqu'île, indique 
assez ce cbangement. C'est pourquoi le commerce 
en Arabie dut prendre la même marche qu'en 
Afrique. Les marchands qui voulurent se frayer 
lin chemin vers ces riches contrées, furent obligés 
de traverser lè désert; ce qu'ils ne pouvaient 
faire sans danger qu'en se réunissant en grandes 
compagnies. On voit donc que dès ce temps-là 
comme aujourd'hui, le commerce par terre avec 
FArabie s'est toujours fiiit par caravanes. 



Qumqne le désert ne soit pas tout<è-fait Bté^ 
rile, sa partie méridionale séale mérite l'attaeirtian 
de l'historien. £Ue porte le nom d'Yémen y Bom 
qni a tantôt désigné (comme œlui d'Arabie^Hiei»- 
reuse, qui lui fut donné par les Grées) toute la 
partie méridionale de la prescpille, comprise entre 
les deux golfes Persic|ue et Arabique ^ et tantôt 
celle qui, au Sud-Ouest^ est bordée par la 
mer des Indes, Dana cette dernière acception, 
qui est celle que nous adoptons ici , ce nom tfY^ 
men désigne une contrée grande à peu près comme 
la France, et qui mérite le nom diBeureusa pa^ 
la fertilité qu'jr répandent une infinité de petites 
rivières qm descendent de ses montagnes. 

L^émen était doublement intéressant peu^ 
le commerce , tant à cause de ses produits qm 
parœ qu'il serrait d'échelle à oenx de Vkfriqoit 
et de llnde. Ce fat de tout tempa la patrie^ 
auasâ bien que la cète d'ÉtUopie qui lui ast 
opposée j des parfàasa précieux , et surtout da 
Tencens , dont l'importance commerciale a 
déjà été démontrée ailleurs. Les différentes es* 
pèeea de parfums que les Phénidena taraient dé 
ea pq^) dès le aiède d'Hérodote, sont exacte^ 
ment décrites par cet écrivain. « UArabie , dit- 
il, est au Sud (i); ^ Textrémité de la terre ha* 



108 FRliiriGIBIfS. 

I 

bMble. Là croissait Tencens, la myrrhe, la 
caBnelle, la casse et le ladanum. On tire l'encens 
d*iin aiboste, sur lequel fourmillent de petits 
-serpents ailés, qu'on chasse avec la fumée du 
styrax ; la casse vient dans un petit lac peu pro- 
fond y infesté d'une multitude ^d'insectes ailés 
seinUables aux diauves-souris , dont il faut se 
garantir en se couvrant le corps et la figure; 
enfin on ramasse le ladanum sur les barbes des 
Jboucs, où il pend comme une ordure, et Ton en 
{xrépaie divers onguents : les Arabes en usent 
beaucoup pour se parfumer (i). » Je n'ose décider 
si ces légendes méritent d'être expliquées, et jus- 
qu'à quel point elles sont fondées sur la vérité 
bistorupie. Les petits serpents ailés que l'on 
chaste avec de la fiimée ne seraientils pas des 
nosqtdtes, comme les insecte^ ailés sembhbles 
aux chanves*80iirîs seraient les léeards ailés , si 
communs dans ces contrées (a)? Et ne poorrait-ou 
rendre raison de la récolte du ladanum, en suppo- 

(i) Ve méfiant de mes propres connaissances , je donne 
les déimiiviiB de ces plantes, d'après les notes qu'un savant , 
vevié dans la botaaiqoe des anciens, a bien iroulu me oobih 
muniqner. 2fft6pvi, est la mprha des Latins. Diosc., I, 77. 
Thiophe., IX, tfi. XétffM est le launu catm^ L. DiQsc, I, 
la ; Thiopb. , EC , 4S. Aet^avov est le cistus creticus^ L. 
Dhisc., I, ia8; TotnmsroaT.^ I, p. 29. 

(a) Draco voUms^ L. To/w Gaswu» , Comm^ni^ ad 
/#a£ai9i, 1,496. 



saot quHl découle d'un arbuste que les chèrres 
aiment à brouter ? Quant à F^ncens^ nos recher- 
ches uJtâieures prouveront que cette denrée est 
moins propre à l^éroen qu'au pays de Zuita^ 
situé vis-à-vis sur la côte d'Afriqtie. 

L'or et les pierreries étaient encore des pro^ 
duits de l'Arabie - Heureuse. Il y a déjà long« * 
temps , à la vérité, qu'on n'y trouve plus de mi- 
nes d'or; mais les anciens affînnçnt leur exiatence 
en termes si exprès, qu'on ne peut raisonnable* 
ment douter qu'il n'y en art eu en eff^t (i ). Pour- 
quoi les montagnes de JTémen ne r e n ferme^ 
raient-elles pas de l'or /aussi bien que celles dé 
l'Ethiopie , située en face, qui en contiennent une 
grande quantité ?Cette supposition neparadtrapas 
destituée de vraisemblance , à ceux qui savent , 
par Je livre de Job , que cet Arabe a très-bien 
connu l'exploitation des mines (a). Uy avait aussi 
dans>r¥émen des fleuves aurifères, dont on h^ 
vait les sables (3) pour en extraire Vor. Pour ce ' 
qui est des pierres jM*écieuses, on en trouvait 
dans les montagnes du pays des Adramifes (4)) 
et principalement celles que les anciens nom- 

(i) MicHAKLTs, Specil.fUy p, t90;BociiAA«,p. ti$, t^o. 
(a) Job., a8, ï— lîi, 

(3) Steab., p. 777. ^ 

(4) Nonuné par les Grecs Chairamotite. - ^ 
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larat piersps fines , telles que les onyr^ ksriibia, 
J#s agates 9 etc* 

.. On a oité encore f comme propres à l'ArabU- 
peureuse > d'autres denrées qui appartiennent 
plutôt cependant à l'Inde et à l'Ethiopie. Telles 
snnt le ciqnamome (cinrmmomum) j la cannelle, 
l'ivoire et le bois d'^bène. Hérpdote assjure que 
L| cannelle est une production de l'Arabie ; mais 
^ qu'il en rapporte sur la foi des Phéniciens 
XUQntre sq^samment que ce peuple n'avait pas 
fût oonnaitre le pays d'où il la tirait (i), « O^ine 
jaurai^y dit-il, indiquer avec certitude dans quelle 
ifégion croit la cannelle ; mais on présume, et non 
sans yraiseipblance , qu'elle vient de cette coo* 
frée où fut jadis élevé le dieu Çacchus (a). Vari^ 
|[îne de la plante appelée par nous cinnaœome , 
d'après les Phéniciens , n'est pas mieux connue : 
e est une e^èce de grands oiseaux qui la re-> 
cueillent et la portent dans leurs nids (3) , où on 
la. dérobe par un singulier stratagème. » Ce stra- 
tagème egt décrit plus loin dans Hérodote; et 
IS^ÂopbMSte, enchérissant sur c^t historien, après 



(l) H^AOD.y 1. c. 

1%) C'est-à-dif e de l'Inde. 

(3) Je prouverai dans la section suivante ^ consacrée au 
sommerse de Bobylonei que cette tradition ett eri|iiudr« 
4ê Qïïf Uoé 



avoip énumëré (i) différentes sortes de cinna- 
moTne, rapporte , d'après la tradition , qu*une 
certaine espèce de serpents en rendait la récolte 
dangereuse; ce qui prouve à quel point les 
Phéniciens avaient répandu ces sortes de contes. 
Bes écrivains plus récents , tels que Diodore et 
Strabon Qijj mettent la cannelle au nombre des 
productions de TArable; mais il est facile de 
voir qu'ils confondent les marchandises venant 
de ce pays avec les denrées qu'il produit. Et en- 
fin Théophraste cite comme venant en partie de 
Vlnde (3), le cardamome, le nard et d'autres aro- 
mates employés à faire des eaux de senteur et 
des onguents. 

Maintenant que nous avons terminé la no- 
menclature des principaux articles du commerce 
des Phéniciens avec l'Arabie-Heureuse , une ques- 
tion se présente : dans quelles places de cette 
contrée s'était concentré ce commerce? C'est un 
avantage inappréciable pour ITaistoire que le pro-. 
phète hébreu nous ait transmis sur ce point des 
renseignements fort exacts. On ne saurait pas- 
sans lui que les Phéniciens avaient choisi pour 



(i) TbIopb.» Bist. Plant,, JX, 5. 

(2) DxoD. 1 1^ p. i6x} SnuB. » p« ixa4« 



ïiii pHjJirtGicirs. 

échelles de leur commerce les deux pays d*Ha- 
dramut et de Sedschar , qui étaient les plus 
riches et les plus fertiles de rYémen (i) : « Va- 
dan et Javan t'apportaient de Sanaa des lames 
d'épée , de la casse et de la cannelle , en échange 
de tes denrées. Les comm^çants de Saba et de 
Raema te vendaient les meilleures épiceS; de 
l'or et des pierreries. Haran , Canna, Âden , Saba, 
trafiquaient aussi avec toi. » Quelques-uns de 
ces endroits, tels qu'Aden, Haran et Canna, an- 
ciens ports de la mer des Indes, ainsi que Sa- 
naa et Saba ou Mariaba , qui est encore aujour- 
d'hui la capitale de l'Yémen , ont conservé jus- 
qu'à nos jours leurs noms primitifs. Mais il ne 
reste plus rien de Yadan, situé sur le dé- 
troit de Babelmandel, dont on ne connaît pas 
même l'emplacement. Il résulte donc de ce pas- 
sage du prophète que les Hébreux connaissaient 
parfaitement l' Arabie-Heureuse, et qu'ils entre- 
tenaient avec ce pays de fréquentes relations. 

On achève de s'en convaincre en lisant Théo- 
phraste , qui fournit aussi des renseignements 
précieux sur le commerce de l'encens et des 
épiceries* de F Arabie - Heureuse. « L'encens, 



(i) Èzicn,, 27 , 19 — âi4 1 d*aprèsla traduction de Michae- 
lis, dont il faut lire les notes qu'il a faites sur ce passage. 



SEGT. I, GHAP. lY. 11^ 

la myrrhe et la casse viennent, dit-il (i), dans le' 
pays des Sabéens et des Âdramites (Hadramut), 
Tencens et la myrrhe sur les montagnes de ce 
pays, et dans les îles du voisinage. L'arbuste qui 
produit Tencens est plus élevé que celui qui 
fournit la myrrhe , et tous deux sont tantôt sau- 
vages ^ tantôt cultivés avec soin. La propriété 
étant sacrée chez les Sabéens, personne parmi 
eux ne gardait la sienne. La myrrhe et Tencens 
récollés étaient portés au temple du Soleil, si 
vénéré du peuple arabe (soumis, comme oa 
sait, au culte des-^stres), où ils étaient gardés 
par des hommes armés. Chaque propriétaire y ' 
étalait sa part accompagnée d'une tablette qui en 
indiquait la mesure et le prix. Puis les mar- 
chands venaient y déposer , à côté de chaque lot, 
le prix marqué sur la tablette. Après quoi sur- 
venait le prêtre', qui prélevait le tiers de cet ar- 
gent pour la divinité du temple, et laissait le 
reste au propriétaire. L'encens des jeunes arbus« 
tes est plus blanc, mais il a moins d'odeur; ce- 
lui des vieux est plus jaune , mais plus odorifé- 
rant. » 

Le trafic de l'encens était donc placé sous la 
protection d'un temple, et se faisait en quelque 
sorte sans parler, comme se font encore de nos 

(i) Tnora., Hist. Plant. EC, 4. 

//. 8 
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jours y dans ces mêmes contrées , la vente et Ta- 
chât du café. Théophraste dit que Tencens 
le plus agréable était celui de terre ferme, 
et le plus fort d'odeur celui des îles voisines, 
parmi lesquelles il faut compter celle de Zuila, 
située près des côtes de l'Ethiopie, et habitée 
aujourd'hui par les Samalis, qui sont toujours en 
possession du trafic de l'encens. 

Ce commerce des Phéniciens avec X Arabie 
. s'étendait jusque sur la côte occidentale du golfe 
Persique. « Les enfants de Dédan ont trafiqué 
avec toi; ton négace a été porté en de grands 
. pays; et ils t'ont donné en échange de tes den- 
rées de la corne, de l'ivoire et du bois d'ébène ( i ). » 
Nous ferons voir plus bas que ce Dédan est une 
des îles Baharein dans le golfe Persique (2), où 
se trouvaient, dit-on , les établissements phéni- 
ciens, près de la ville commerçante de Gerra; 
et nous remarquerons ici que ces paroles du pro- 
phète, qui précisent les rapports des Phéniciens 
avec les peuples du golfe Persique , ne prouvent 
pas moins clairement ceux qu'ils entretenaient 
avec les Indiens; car les grands pays jusqu'où 
était porté leur négoce avec Dédan, ne peuvent 



(i) ÉzicH., 27 1 x5. 

(a) Fojr. le chapitre consacré au commerce des Baby-* 
lonienst 
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être qœ les Indes ; la situation des lieux ef: le^ 
manjiapdîses précitées le confirment également; 
On ne pouvait se procurer à Dédan de l'ivoire 
et de Tébène qu'en les faisant venir de llnde^ 
vu que l'Arabie n'a point d'éléphants; et la corne 
qu'y achetaient les mai^chands de la Phénicie, 
était probablement la deAt du narval qui vit dans 
rOcéan indieu (i). 

Après avoir déterminé les directions principales 
du commerce pbénicien-arabe, nous allons main» 
tenant en faire connaitre les agents. 

D'après la nature du pays, ce ne pouvait être 
qu'un commerce par caravanes. Mais de quelle 
manière ces caravanes étaient-elles formées ? d'où 
sortaient-elles? et quelles routes suivaient^elles? 

Nous avons dit, au commencement du pre- 
mier volume» que ce sont ordinairement le^ 
peuples nomades pasteurs qui font le service des 
caravanes ; à quoi leur manière de vivre les ren4 
plus propres que les boitants des villes» Gçtte 
observation va se trouver confirmée par la des» 
aiptiqn que fait le prophète du commerce des 
Tyriens par terre. C'étaient les tribus nomades 
qui apportaient leurs denrées aux Tyriens, et 
non- pas les Tyriens qui allaient les prendre 
éhez elles. Tyr se trouvait , à cet égard , dans la • 



(i) MiQOAxusi a. h. 1. 

a. 
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même position que Garthage. Elle avait dans son 
voisinage une foule de peuples nomades dont elle 
se servait , comme Garthage , pour faire son com- 
merce. Les déserts de l'Arabie et de la Syrie 
étaient remplis de ces tribus qui se transpor- 
tant d'un lieu dans un autre avec leurs trou- 
peaux et vivant sons des tentes , ne reconnais^* 
saient d'autre autorité que celle de leur sopbi ou 
émir. G'était à elle^ qu'on s'adressait pour mon- 
ter des caravanes; c'étaient elles qui louaient 
ou vendaient leurs nombreux chameaux avec 
leurs gardiens et conducteurs aux marchands 
étrangers. « Les Arabes et tous les émirs de Cé- 
dar trafiquèrent avec toi et t'amenèrent leurs 
dromadaires (i). » Mais comme il est conforme à 
la marche naturelle des choses , que les conduc- 
teurs des marchandises deviennent peu à peu 
commerçants, plusieurs de ces tribus avaient 
fini par s'enrichir. Aucune d'elles cependant ne 
semble s'être adonnée {)|us tôt et avec plu3 d'a- 
vantages au négoce des caravanes, que celle des 
Madîanites , qui transportaient les marchandises 
le long de la frontière septentrionale de leur 



(i) ÉzicH., »7, ai. Gédar, près de l'Arabie-Heureuse, fn 
toujours cité comme une tribu riche en troupeaux et com- 
merçant avec les Israélites. Isaïe ^ a i , i6 » et le commentaire 
de Gesenius. 
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pays , et les déchargeaient dans le voisinage de 
la Phénîcte« Ce fîit à des marchands de Madian , 
qui j chargés de baume , de myrrhe et d'aromates, 
allaient en Egypte y que les fils de Jacob vendi*- 
rent leur frère Joseph (i); et lorsque les Israé- 
lites exterminèrent cette nation , ils remportèrent 
un butin en or si considérable, ou pour mieux 
dire si prodigieux, qu'ils en firent ensviite non-seu- 
lement leur parure ordinaire, mais encore les col- 
liers de leurs chameaux (a). Il j avait aussi , dans la 
partie septentrionale de l'Arabie, un autre peu- 
ple qui a joué dans l'histoire du commerce un 
rôle non moins remarquable , et que le prophète 
signale comme l'intermédiaire par les mains du- 
quel les Phéniciens recevaient les marchandises 
du Sud : c'étaient les Édomites ou Iduméens. 
« Édom aussi a été engagé dans ton commerce, 
et il t'a donné des escarboucles, de la pourpre, 
des étoffes brodées, de la toile de coton , des 
gazelles et des pierreries, pour les denrées que 
tu lui livrais (3). vLes Édomites, cependant, n'é- 
taient point nomades ; ils habitaient , comme 
nous l'avons déjà dit, soit les ports d'Elath et 
d'Asiongabér (aujourd'hui Acaba), soit d'autres 



(i) I, Moïse, 87, aS. 

{%) IV, Moîsm, Si , 47 ) 53. 

(S) tUcm.y %7, 16. 
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>fHIes situées dans le cœur du pays y telles que 
Bousra et Pétra , dont nous allons bientôt parler. 
Les marchandises dont il est question dans ce 
passage du prophète, semblent appartenir , pour 
la plupart, à Flnde et à TArabie ; car si on en ex- 
cepte les toiles de coton et les étoffes brodées, 
qui étaient peut-être égyptiennes, il est certain 
que les pierres précieuses , les perles , et la pour^ 
pre, qui est ici celle des Indes (i), ne pouyaicnl 
proyenir que de l'Orient Les Édomites achetaient 
des caravanes ces différentes marchandises, et 
les portaient eux-mêmes à Tyr ou dans les au- 
tres villes maritimes de la Phénicie. 

Toutes ces tribus étaient les mêmes que les 
Grecs ont désignées sous le nom ai Arabes NabO' 
théensj nom que Ton a long-temps appliqué à 
tous les peuples de T Arabie septentrionale , et 
que Ton a restreint depuis aux habitants de la 
contrée dUedjaz. Diodore qui dépeint si fidèle- 
ment leur manière de vivre, se garde bien d*ou- 
blicr leur commerce de caravanes versTTémen. 
« Une assez grande partie cfentre eux , dit-Il (a), 
s*occupent à porter jusqu'à la Méditerranée, l'en- 
cens, la myrrhe, et autres précieux aromates 



(l) MlGKAXUS, 1. C. 

(a) Ihoik,II,p. 390*. 
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qu'on leur apporte de T Arabie-Heureuse. » Il sem- 
blerait par-là qiie ces Arabes n'allaient pas eux- 
mêmes dans l^émen ; qoLih se bornaient à 
fournir une traite intermédiaire, jusqu'à la ren- 
contre des caravanes venant de ce pays , et en 
recevaient les charges qu'il fallait transporter 
plus loin. Mais cette seconde supposition n'ex- 
clut pas Vautre; carie trafiquant change de con< 
ductcurs en route , suivant l'occasion ou le mo- 
tif : à quoi nous ajouterons qu'il j eut même 
plus d'une fois des caravanes formées dans 1%'* 
rabie-Heureuse pour se rendre en Phénicie, pui^ 
que le prophète dit expressément que les négo- 
ciants de Javan et de Vadan portaient des mar- 
chandises de l'Yémen à Tyr (i). 

Les échelles du commerce par caravanes de l'E- 
gypte, de Carthage et de l'Arabie , étaient sur la 
frontière du désert; parmi celles de l'Arabie figurait 
en première ligne la place dePétra ('a), située dans ' 

' (j) ÉzicM., 2j, tg. Vadan et Javan sont deux villes 
de JTémen^ MichaeliS| a. h. ]. 

(a) Cette villci appelée Rekam dans Josi^wE, TVf 4, et 
Karak ou Selah par les Bédouins^ est située par 3o^ ao' éle 
latitude nord , et 33^ de longitude orientale. Suiyant 
la nouTelle carte de Syrie ijue Paultre a publiée, c'est encore 
aujourd'hui une place où se joignent plusieurs routes de ca- 
ravanes. Il ne faut pas la confondre avec Moba-Karak, à 
l'Est de la mer Morte. Ce nom de Karak lui a été donné mal 
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le territoire d'Edom , fortifiée par la nature , et de 
laquelle toute cette partie de la presqu'île a reçu 
le nom de Pétrée. C'était là que venaient s'entas- 
ser les marchandises des contrées méridionales, 
c'est-à-dire, celles qu'y apportaient les peuples 
nomades de l' Yémen , et pour lesquelles ils re- 
cevaient en échange des Phéniciens et autres 
étrangers des provisions ou des étoffes. Cette 
place a été visitée et décrite par des voyageurs 
modernes, tels que le Suisse Burckhardt (i), et 
les Anglais Bankes et Legh (2). Selon Diodore (3), 
Me était à trois cents stades de la pointe méri* 
dionale de la mer Morte ; ce qui met hors de 
doute qu'il faut la chercher près de Vadi-Musa 
(vallée de Moïse), devenu si célèbre par ses rui- 
nes. La description qu'en fait Burckhardt con- 
firme les données de Diodore. Ou y parvient 
par un chemin taillé artistement dans le roc, qui 
mène à une vallée étroite, où serpente une pe-. 
tite rivière, et où des rochers suspendus inter- 



à propos. Elle n'est pas éloignée de la montagne de Hor, lieu 
<k pèlerinage, où l'on montre le tombeau d'Aaron. 

Ci) Bueckhaudt. TraveU ùi Sjrria and the Hofy Land ^ 
jx 4aa, etc. 

(a) Leurs relations se trouvent à la suite de Touvrage 
de Mag-Mighasl, Jowmeyfrom Moscou to ConstanHnople. 

(3) Dïpn. , l. ç. 
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ceptent parfois la Yue du ciel. Une poigne 
d'hommes résolus arrêterait ici toute une armée. 
C'est au débouché de ce défilé qu'était située 
autrefois la ville de Pétra. Les ruines que l'on y 
trouve ne sont que du temps des Romains ; mais 
on y voit encore un temple construit dans le 
roc et nombre de tombeaux qui sont probable^ 
ment de plus ancienne date (i). Pétra était déjà, 
du temps d'Alexandre, l'échelle du commerce 
d'encens et d'aromates que. faisaient les Arabes; 
et les grands marchés qui se traitaient dans son 
voisinage y remontait peut-être à des temps en- 
core plus éloignés (3). Ce fut dans cette ville que 
Démétrius Poliorcète, sur l'ordre de son père 
Antigonusy essaya, mais en vain, de surprendre 
perfidement les marchands arabes et de piller 
leurs trésors (3). 

Lorsqu'on se représente un commerce si 
actif et si étendu , on éprouve le désir de connaî- 
tre les routes par où il passait. Si nous avions 
un itinéraire des caravanes arabes , semblable ^à 
.celui qu'Hérodote a tracé pour le commerce inr 



(1) Mac-Micsazl, p. %%9. Des mesares de précaatioii 
empêchèrent malhetn^useineDl Barckhardt de tinter ces mi-- 
nés de plus près. 

(2) DlOD.,1. c. 

(3) Au/., Le. 



térîeur de TAfrlque , il nous serait facile de sa- 
tisfaire notre curiosité; mais nous ne connais- 
sons aucun document de ce genre , et Strabon 
lui-même n'a rien écrit sur ce point si essentiel. 
Cet écrivain nomme pourtant une des stations 
intermédiaires de ces caravanes, et fixe le temps 
qu'elles mettaient pour y arriver. Elles se ren- 
daient en soixante-dix jours de ITémen à Péira, 
et prenaient un chemin qui les menait à rancien 
Âlbus Pagus (le Aeux>î xwpiYi des Grecs, le Havra ou 
Avara des Arabes ) (i). Cet endroit est situé sur 
le golfe Arabique, sous le aô* degré de latitude 
Nord, à l'extrémité du fertile pays de Nedjed. 
D'où il suit que la route de ces caravanes lon- 
geait le golfe Arabique, conduisait ensuite à la 
Mecque (l'ancienne Macoraba), et se dirigeait de 
là jusqu'aux frontières de l'Arabie-Heureuse. Ce 
chemin procurait aux caravanes l'avantage de 
passer au milieu de contrées fertiles, tandis 
que dans l'intérieur du pays elles auraient été 
obligées de traverser des déserts sablonneux. 
Le nombre de journées cadre parfaitement avec' 
la distance. On compte de Mariaba jttsqu'à Pé«. 
tra, environ quatre cent quatre-vingt-dix lieues : 
ce qui j en supputant la journée ordinaire des 



(l) STEAB.^p. IXl3. 



caravanes à raison de sept lieues rtme portant 
Vautre, donne le nombre total de soixante-dix 
journées. 

C'est encore au même écrivain que Ton doit 
le peu que Ton sait des routes commerçantes de 
l'Arabie orientale. Les habitants de Gerra ton- 
dulsaient , selon lui , les caravanes qui partaient 
de leur Ville pour aller dans le pays des Âdra- 
tnites, voyage qui durait quarante jours (i). 

Cette route commerçante passait donc à tra- 
vers les grands déserts situés au Sud-Est de Gerra^ 
au lieu de suivre les côtes du golfe Persique ; car^ 
depuis cette ville jusqu'au pays des Âdramites , 
il n'y a pas moins de deux cent quatre-vingts 
lieues en ligne droite; ce qui est la plus courte dis- 
tance que puisse parcourir une caravane en qua- 
rante journées de marche. Cette même route 
servait encore au commerce direct établi entre 
la c6te orientale de la presqu'île, Gerra et la 
Phénicîe , et que le prophète décrit en ces ter- 
mes : « Les enfants de Dédan apportaient aux 
marchés de Tyr les marchandises du golfe Per- 
sique (tî) t». Un passage d'Isaîe (3) fortifie encore 

(l) StEA». , l. C. 

(i) ÉsÉGH., â7y iS. 

(S) IsaSe, ai, i3-xS, âveéle commentaire deCesenitis» 
Moins les historiens se sont occupa des anciennes carava- 
nes , plus le passage d'Isaîe est intéressant } car cTest par le^ 
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notre aMertion. Lorsqu'il menace TAnibie de Tiiir- 
yasion de conquârants étrangers , il n^oublie 
point la stagnation du commerce qui s'ensuivra, 
c Caravanes de Dédan^ s'écrie-t-il, vous passerez les 
nuits dans les déserts de l'Arabie : les habitants 
de Théma porteront de l'eau à ceux qui meurent 
de soif, et donneront du pain aux fugiti£5 ! Car 
ils fuient les glaives, ils fiaient la fureur de la 
guerre ! » Les caravanes commerçantes de Dé- 
dan , pleines jusqu'alors de sécurité, se voient 
contraintes tout à coup^ pour échapper à l'en- 
nemi , de s'écarter de leur route , et de passer 
les nuits dans le désert, où la tribu hospitalière 
de Théma leur apporte par compassion de l'eau 
et du pain. Ibéma était placé sur la lisière oc- 
cidentale du territoire de Nedjed (i), qui bordait 
la route des caravanes , dont celles-ci se détour- 
naient pour s^enfoncer.dans le désert, et dérober 
ainsi leur trace à l'ennemi. 

Eu voilà bien assez pour nous faire connaî- 
tre le chemin que tenaient ordinairement les ca- 
ravanes qui de la ville de Gerra se rendaient à 
celle de Tyr. Il y a eu un temps, nous osons 



notions que nous pouvons recueillir sur l'existence et les tra- 
ces de ces caravanes , plutôt que par les descriptions incooi- 
pUtes des historiens , que nous apprenons à connaître l'é- 
tendue du commerce de l'antiquité. 

(x)GBSKvr|vs^I.$57. 
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raflSrmer, où rintérieur de rArabi&fàt aussi connu 
qu'il Test peu de nos jours, comme Findiquent 
cette foule d'endroits marqués sur les cartes dé 
Ptolémée(i); peut-être jnéme élait-il déjà exploré 
du temps des Phéniciens. Nos recherches suivî- 
tes sur le commerce de Babylone prouveront du 
moins qu'il existait sur la côte orientale de FA- 
rabie, autant d'échelles du commerce arabico- 
indien qu'il y en avait sur la côte méridionale; 
ce qui sufiBit pour démontrer qu'il y avait aussi 
des routes commerçantes , par lesquelles on trans- 
portait les marchandises jusqu'aux bords de la 
Méditerranée , ou du moins jusqu'aux villes d'en- 
trepôts de l'Arabie-Pétrée. 

Si nous avons réussi à prouver, par nos pré- 
cédentes recherches, que cette Arabie-Pétrée , 
cette frontière montueuse , située entre le désert 
et le pays labourable , était la contrée où se for- 
maient les caravanes arabes , et où se trouvaient 
les entrepôts de leurs denrées, on voudra bien 
nous permettre d'aller plus loin, et de proposer 
nos conjectures, relativement aux chemins par 
lesquels on envoyait de là ces denrées dans les 

I ■ ■! I II a^i^— ■ ■■ Il ■■ ii—^—— ii^^— — — — I I ,111 , 

(i) Dans la carte jointe à TouTrage de Brehmer, etc., se 
trouvent marquées plusieurs roules de carayanes coupant 
rintérieur de l'Arabie. Nous en donnerons le tracé dans l'Ap- 
' pendice où neus traitons des anciennes roules conunerçan* 
tes. Les lieux de départ et d'arrivée de ces dUSérente^ routes 
sont les mêmes que ceux qipe nous indiquons kL 
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villes maritLines ^es Phéniciens; ce qui pourra 
peut-être servir à éclaircir un passage obscur 
d'Hérodote, où cet historien décrit la cote mari- 
tiine qui s'étend depuis la Phénicie jusqu'à l'E- 
gypte (i). « Le territoire compris entre là Phéni* 
cie et les limites de la ville de Cadytis, est le 
pays des Syriens de Palestine ( les Hébreux); mais 
à partir de Cady tis , ville qui ne me semble pas 
d'une moindre étendue que celle de Sardes, jus* 
qu'à JenysuS) se suivent, le long de la mier ,les 
places commerçantes de l'Arabie ; et ce n'est 
qu'après cette dernière ville qu'on se retrouve 
sur le territoire de la Syrie , qui se termine au 
lac Sirbon, situé près du mont Casius, dont les 
pentes touchent la mer. Au-delà de ce lac, où 
l'on dit que Typhon est caché, on entre ea 
Egypte. Le pays à parcourir depuis la ville de 
Jenysus jusqu'au lac Sirbon, est de trois jours 
de marche , et absolument privé d'eau, » Hérodote 
est le seul écrivain qui parle de ces places commer- 
çantes del'Arabie, bâties sur la Méditerranée ; et sa 
description est d'autant plus remarquable , qu'il 
distingue formellement les Arabes des Syriens et: 
des Hébreux. En raisonnant d'après ce passage, ne 
serait-il pas vraisemblable de supposer que ces 

(i) Hj&aoD.^ ni y 5. Je prends Gadyds pour Jérusalem. 
i(iivopt« roOlpapCou ne saurait avoir, d'après la constructioDi 
4'atttr« seul que €eltti que je lui attribue. 
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port$ de mer, parmi lesquels j^ range Ascalon et 
Gaza^étaientceuxoùrpnembarquaitlesmarchaii- 
dises apportées par les caravanes arabes et égyp- 
tiennes y et d'où on les transportait par mer le 
long de la côte jusqu'à Tyr et aux autres villes 
de la Phénicie? Cette supposition^ toute con- 
jecturale par rapport aux plus anciens temps, 
se tourne en certitude pour l'époque des Ptolé- 
mées; car c'est alors que la ville de Rhinooolura^ 
volsinç des places commerçantes dont Hérodote 
fait mention , est expressément désignée comme 
un port de mer , où Von apportait de Pétra. une 
grande partie des marchandises de l'Arabie des- 
tinées à être embarquées (i). 

Des voyageurs modernes , Seetzen (2) , Burck- 
hardt (3), et les Anglais Bankes et Bucking- 
ham (4) 9 nous ont fait connaître ce qui reste 
des villes situées à l'Est du lac de Tibériade et de 
la mer Morte, dans l'ancienne Décapole ou Havra, 
comprise entre le 3a*^ et le 33® degré de latitude 



(t) Stbab. y p. J12S, 

(a) Dans les extraits de lettres; Correspondance men- 
suette^ 1S08, €. 17, z8. 

(3) Trapels in Syria and the Hofy Land^ b/ /. X. Burck-^ 
hardi, Lond, 1822. Enrichi de cartes spéciales. 

(4) Btjguhgkam» Traffels in PaUsHna , i823. Je ne GOtt- 
nais le» relations de Bankes que par les journaux* 
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Nord. Les magnifiques ruines de Gerasa (Dsie* 
res), de Gadara et de Philadelphie (Amman )j qui 
ne le cèdent point à celles de Palmyre , les dé- 
bris de leurs temples , de leurs colonnades , de 
leurs amphithéâtres, montrent quelles furent ja- 
dis leur grandeur et leur richesse, lorsque le 
commerce arabico-indien les vivifiait* Mais l'an- 
tiquité de ces ruines ne remonte pas ao-delà de 
Tâge des Antonins, tandis que celles de Pafmyre 
appartiennent à une époque bien plus reculée, 
et n'ont, par conséquent, rien de commun avec 
la question qui nous occupe. 

En résumant tout ce qui précède, nous ob- 
tiendrons les résultats suivants : 

i^ Il est évident que l'Arabie fut le siège 
principal du commerce continental des Phéni- 
ciens , et le centre de leurs communications avec 
l'Ethiopie et llnde. Les vastes déserts de sables 
qui préservèrent de tout temps l'Arabie de l'avi- 
dité des conquérants , n'arrêtèrent pas celle des 
marchands étraugers. Des caravanes composées 
de diverses peuplades la traversèrent dans tous 
les sens (i), et y trafiquèrent directement ou 



(i) Voyez le sublime |>as$age dlsiÏK, 60, 6-9,t>i!i ce pro- 
phète auDonce que les caravanes , qu'il dépeint aussi nom» 
breuses que des peuplades, au lieu d'aller à Tyr, se rendront 
à Jérusalem. 
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indireetement poar le compte des Phéniciens , 
dont les Tilles maritimes deyînrent enfin les 
entrepôts de ses denrées, qu'ils répandirent 
ensuite avec d'immenses bénéfices, dans toutes 
les contrées de l'Occident. 

tk^ Ce commerce dut être pour eux cPautant 
plus lucratif qu'il n'était fondé que sur des édian- 
ges , cotmne on peut le voir dans Ézéchiel. Il 
n'est jamais question que d'échanges dans toutes 
leurs transactions, et les métaux précieux n'y 
entraient aussi que comme marchandises. Com- 
bien Je marcbsaid phénicien ne devait-il pas ga« 
gner sur les lingots d'argent de l'Ibérie, qu'il 
échangeait contre de l'or dans l'Yémen, où ce 
dernier métal était si abondant! Combien gagnait- 
il encore sur d'autres denrées que l'Arabe était 
forcé de prendre de sa main, puisqu'il n'avait 
affaire qu'à lui seuVi Mais tandis que les Phéni- 
ckens Savaient à subir aucune concurrence, ils 
en établissaient une pour les Arabes , en faisant 
venir à la fois de divers pays, les mêmes pro* 
ductions que l'Arabie ieur fournissait. Ils empê- 
chaient par-là qu'on ne leur fît des prix arln- 
traires. Us pouvaient se passer, à la rigueur, des 
marchands de Saba ou d'Aden , puisqu'ils rece* 
vadent de Gerra les denrées de ces deux pays; et 
si les marchands de Geita avaient voulu renché^ 

//• 9 
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rir ces dentées » ik auraient été supplantés par 
eeox de rYéœen. 

3^ Les rapports des Phéniciens avec les Arabes 
fiirent extrêmement fecilités par la grande rea* 
semblance du langage de ces deux peuples. L'un 
et. Tautre parlait un dialecte dérivé du même 
idiome (i), et les différences n'étaient pas as- 
sez grandes pour les empêcher de s'entendre. 
Quel avantage n'était<e pas pour le marchand 
phénicien de pouvoir se servir de sa propre lan«- 
gue, au milieu de contrées lointaines, sans être 
obligé de se mettre à la merci d'interprètes per- 
fides ! Cet avantage seul aurait suffi pour assu«< 
rer aux Phéniciens le commerce exclusif de toute 
l'Arabie , lors même que la position de ce pays 
n'en eût pas rendu l'entrée difficile à des coq* 
currents* 

Une des plus anciennes branches du commerce 
de terre des Phéniciens, était celui qu'ils fai^ 
saient sur les bords du Nil; car, selon le témoi-* 
gnage d'Hérodote, leur premier trafic n'avait 
consisté qu'à transporter chez les différentes na« 
tions les denrées de l'Egypte et de l'Ass^Tie (ti). 
Les livres de Moïse nous font voir déjà les Phé- 
niciens communiquant avec les Égyptiens dès le 

(x) Voyea tom. I, p. ia8 de cet ouvrage. 
(a) Hî^oD. plfU 
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temps des patriarches; et s'il est vrai, comme noué 
le fNTOUVerons ailleurs , que l'Egypte fut toujours 
le premier des états commerçants de TAficique, 
il serait étrange qu'il n'eût point existé de rapports 
commerciaux entre deux peuples marchands si 
voisins. Mais la preuve du contraire résulte des 
paroles ^Éeéchiel, qui, en traçant le tableau du 
négoce de Tyr , n'oublie pas celui d'Egypte , et 
eompte même les marchandises que Tyr recevait 
de ce pays; « Tu suspendis sur tes pavillons des 
étofifes de coton et des broderies apportées de 
l'Egypte; et tes couvertures du Péloponèse Ai- 
rent d'une pourpre foncée (i). » Nous ferons 
voir dans nos recherches sur les Egyptiens , -que 
la tisseranderie était une des principales occu- 
pations de ce peuple, et le Coton un produit 
indigène de leur sol. Aussi les broderies de co- 
ton , faites en Egypte, passaient pour des chefs* 
d'oeuvrer d'industrie, si Ton en juge par la cui" 
rasse de lin , brodée en fil de coton , dont Âma- 
sis fit hommage k Polycrate tyran de Samos (a). 
Le blé était encofe une des principales produc- 
tions de l'Egypte, où les Phéniciens cependant 
n'allaient point en chercher , sauf des cas ex- 
traordinaires , vu que la Palestine et la Syrie 



(a) Hiaoo., Bip iji 
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leur en fournissaient d'excellent; mais dans les 
pressantes nécessités, ils avaient recours à celai 
de rÉgjpte y comme le prouve le voyage des 
fils de Jacob , qui allèrent eu caravane dans ce 
pays. 

Ce commerce des Phéniciens avec TÉgypte se 
faisait par la voie de terre et non par celle de 
la mer, car jusqu'au règne d'Amasis les Égyp- 
tiens n'ouvrirent l'entrée de leurs port$ à aucun 
peuple. La première trace de ce commerce se 
montre déjà dans l'ancienne tradition des expédi- 
tions de l'Hercule tyrien. « Après la victoire rem- 
portée sur Ântée il alla en Egypte , et y terrassa 
le tyran Busiris, qui souillait ses mains du sang 
de tous les étrangers (i). » Je laisse volontiers 
à mes lecteurs le soin facile et agréable d'éclair- 
cir le sens caché dans ce beau mythe : qui ne voit 
qu'il a rapport à la civilisation ; et que Busiris 
étant un des anciens rois de Thèbes, cette fable 
fait allusion au conmierce des Tyriens avec la 
Uaute-Égypte , un des plus anciens pays com- 
merçants de la terre, et dont la capitale, Thèbes 
aux cent portes, était la principale échelle de son 
négoce avec l'Afrique, ainsi que nous le démon- 
trerons plus bas? 

Les révolutions de l'Egypte ne changèrent 



nimm 



(i) DiOD., I,p.a53. 
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pas sensiblement cet état de choses. Memphis 
étant devenue la capitale de ce pays y devint en 
même temps réchelle principale de son com- 
merce 9 à la place de Thèbes ; et il y eut même , 
en quelque manière^ dans cette nouvelle métro- 
pole, une colonie de Phéniciens, lesquels en 
occupaient tout un quartier (i). Ce fait est con- 
Btaté par Hérodote, et il prouve suffisamment 
les affaires considérables que cette nation fabait 
avec rÉgypte. 

Xe vin était une des principales denrées que 
les Phéniciens portaient dans ce pays, qui n'en 
produisait pas alors. Deux fois par an de gran- 
des cargaisons de vin y étaient expédiées des 
villes phéniciennes ou des ports de la Grèce. 
Les vases de terre dans lesquels on les impor- 
tait, suivant Fusage antique, étaient employés 
par les Perses d'une manière toute particulière , 
à Vépoque où ils dominaient sur TÉgypte. Us 
les plaçaient en guise de citernes dans le désert 
qiii sépare cette contrée dé la Syrie, et que Ton 
met trois jours à traverser : apparemment pour 
en faciliter le trajet aux voyageurs (s). 

Une autre grande branche du commerce des 
Phéniciens dans FOrient , était celle qui les met^ 

(i)HÉM>ij.,n, II». . 

(a) IM^.m, 5, 6. 
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tait en rapport avec la Syrie et la Palestine, avec 
Babylone et l'Assyrie, et avec TÂsie orientale. 

La Palestine était le grenier des Phéniciens ; 
elle leur fournissait du froment, que leur pays 
montagneux et peu propre à l'agriculture ne 
pouvait produire, a Les peuples de Juda et d'Is* 
raël trafiquèrent avec toi; ils te donnèrent du 
froment de Minnith, de l'hydromel de rsôsin, 
de l'huile et du baume , en échange de tes den- 
rées (i). » Le froment de Palestine était le: meil- 
leur que l'on connût alors, sans en excepter 
même celui d'Egypte; d'où l'on peut induire 
que la proximité de ce pays ne fut pas le seul 
motif qui engagea les Phéniciens à s'y approvi* 
sionner de cette denrée. Les autres produits de la 
Palestine , dont le prophète fait mention , étaient 
aussi d'une qualité supérieure. La vigne, que 
l'on y cultiva de tout temps , donnait en abon- 
dance des raisins secs délicieux. L'olivier, tou- 
jours cultivé par sa population actuelle , fournit 
une huile qui, dit-on, surpasse celle de la I¥o* 
vence^ malgré l'état d'ignorance et de baii)arîe 
oîi est tombé ce pays sous le despotisme des Ot« 
tomans. Le baume , que l'on recueillait dans les 
environs du lac de Génézareth, est le même qui 



(x) ÉzicH., 27, 17. Quant aux rec1i«rchei8imatêt,iN2f« 
left notes de Michaelis. 



jouit encore d'une si grande réputation , sow 
le nom de baume de la Mecque (j). 

Cette seule observation , que la Palestine était 
le grenier , des Phéniciens , peut donner raison 
de la bonne intelligence et de la paix qui régnè- 
rent toujours entre les deux pays. C'est un grand 
sujet d'étônneroent de voir que les Hébreux qui fii- 
reut dans un état de guerre perpétuel avec les peur 
pies qui les environnaient, et qui devinrent méxn^ 
conquérants sous les rois David et Salomon^n'ea- 
rent jamais de dJfTérents avec les Phéniciens, 
leurs plus proches voisins; mais si le sentîineitf; 
de leur faiblesse les éloigna de toute idée de 
guerre contre une nation plus puissante qu^eux, 
le9 Phéniciens, de leur càté, n'eurent gardé 
d^attaquer un pays d'où ils tiraient leurs Aibsis«- 
tances^ d'autant qu'iW paraissent avoir eu pour 
maxânae , d*éviter toute guerre ou établissement 
à main armée dans le coeur de l'Asie. 

La Syrie proprement dite donnait aussi des 
prodoits variés comme les diverses parties de 
non territoire , dont les unes étaient propres k 
la culture des céréales , d'autres à celle de la 
vigne , et d'autres enfin n'étaient halnfiées que 
par des nomades pasteurs. « Damas , attirée pap 



(i) TnOYH., Eist. Plant.y IX^ C 
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tes richesses I trafiquait avec toi , et en échange de 
tes ouvrages si différents , elle t'apportait du vin 
dejChalybon et de la laine du désert (t). » Le vin 
de Chalybon (aujourd'hui Alep) était le meil- 
leur de l'Asie, ou passait pour tel. On n'en 
servait pas d'autre aux rois de Perse, dont 
la table n'était garnie que des productions 
les plus exquises de leur empire (a\ Et si 
l'on considère qu'à cette époque le cep de 
vigne n'était indigène ni de l'Airique ni de l'Ea- 
rope occidentale; si de plus on fait attention 
qu'on ne peut transporter le vin par la voie d^ 
terre que sur des chariots, et difficilement sur 
des bêtes de somme, on pourra supposer avec 
beaucoup de vraisembfaince que cette marchan- 
dise fit une partie importante du commerce 
maritime des Miéniciens. 

La laine du désert était, coqtime l'on voit, au 
nombre des denrées fournies par les tribus no* 
mades qui parcouraient avec leurs troupeaux 
les ^serts de l'Arabie et de la Syrie (3). La 
laine de ces troupeaux est la plus fine qu^on 
omipaisse; car la chaleur du climat, le s^our 
continuel au grand air, et les soins que ces tri- 



(i} ÉsicH., 37, t8. 

(a) Yol. I, p. So8 de cet oavrage. 

(3) Ésiai.| 97 1 i8; %u 



bus prennent de leur bétail , tout contribue à 
Taméliorer (i). Hérodote (tl) a connu et décrit 
la brebis arabe, qui se distingue de celle de 
TËurope par sa grosse queue. « L'Arabie , dit- 
ii, nourrit deux espèces de brebis qui ne se 
trouvent nulle part ailleurs. I^a première a une 
ijueue de trois aunes de longueur, et si pe- 
sante, que si on la laissait traîner à terre , le 
frottement y ' ferait une plaie. Pour obvier à 
cet inconvénient , les pasteiirs attellent chaque 
mouton à un petit cbariot,'qui en porte la 
queue. Vautre espèce au contraire a la queue 
assez courte, mais large d'une aune. » Hé- 
rodote tomba dans une erreur commune, en 
pr^iant de simples variétés pour des espèces 
différentes ; mais tout le reste de sa des- 
cription a été confirmé par les voyageurs et 
les naturalistes modernes. Si donc on se rap- 
pelle les tisseranderies et les teintureries de l^r, 
on reconnaîtra aisément quelle utilité durent 
tirer les Hiéniciens de cette branche de né- 
goce. Le désert même fut pour eux une source 
de richesses, en leur fournissant les matières 
premières les plus fines et les phis précieuses 
de leurs fabriques; sans compter que la bonne 



^•^^ 



(i) Muaudiu», liçAmfdv, t ly n^ & 
(3) Biao»., m^ ii3. 
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mtelUg^nce et rînttmité que ces relationft met- 
laîeot entre eux et les peuples nomades , tour« 
fièrent encore à leur profit, en ce que ces peu- 
ples furent les intermédiaires par les mains 
desquels ils reçurent les riches productions des 
contrées méridionales. 

La limite du négoce des Phéniciens dans le 
Levant dut être la vill^ de Babylone , k cause 
de sa situation. On sait qu'ils entretenaient 
de grandes relations avec cette florissante cité , 
même avant qu'elle n'eût acquis la souveraineté 
de l'Asie, et qu'elle n'eût soumis* la Phénicie; et 
ce qui doit nous étonner, c'est que nous ayons 
moins de notions sur cette branche impor- 
tante de leur trafic , que sur presque toutes les 
autres. Hérodote prétend que celle-ci était une 
des plus anciennes, et que les Phéniciens ap- 
portèrent dès le commencement dans la Mé* 
diterranée , des denrées de l'Egypte et de l'Assy- 
rie (par ce dernier mot il entend la Babylonie) (i).' 
U est parlé aussi de l'Assyrie dans Ézéchi^, mais 
en termes généraux , comme dans Hérodote , et 
sans désignation des objets ni de la nature de ce 
commerce (a). Peut-être les grandes révolutions de 



(x) HiSmoD., I, x: 

(a) ÉzicH., ^7, a^: « AiSiut et Kilmsd te, vwdireat aoisi 
leurs marchandises. » 
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l'Asie intérieure , auxquelles Babylone dut preo»- 
dre part dans beaucoup d'oecasions, lui firent* 
elles éprouver plus> d'une interruption ; mais il 
dut renaître toutes les fois que fleurit de noiih 
veau celui de Babjdone. 

Quelque étrange que soit le silence des ëcri*- 
vains sur cette matière intéressaute , on peut 
cependant conjecturer avec quelque *|>robabîUté 
que la route commerçante de Tyr à Babylcme 
traversait un long désert , et que c'est pour cela 
que ce commerce , en admettant même qu'on 
n'eût pas eu desseiB de le cacher, dut restelf 
long-temps ignoré* Mais «dans ce désert même , 
il s'est conservé des traces qui ea marquent encore 
la direction et l'étendue, si, comme on peut le 
croire, les villes de Palmyre et de BalfaedL (i), 
dont il ne reste plus que les ruines, furent 



(i) I^a vîUe de Balbeck avait été bâtie dans la fertile vak- 
lée qui sépare le Liban de TAnti-Liban^ et non dans la Pho- 
nîcie proprement dite. Palmjre, au contraire^ était située 
mn inilJea du désert de la Syrie, k trois journées de marcbe 
de l'Euphrate, sur une des nombreuses oasis de ce désert^ 
par 33^ et demi de latitude septentrionale. Nous en par- 
lerons plus amplement dans le» rieéherchtfs eoasacrées & 
l'Afrique, Elle tirait son nom des palmiers qjuî croiaiaieiii en 
abondance dans aon Toidinage, quoifitil^Dli n'y ém ira^a 
pins aujourd'hui. 
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les principaux anneaux de la chaîne qui unis- 
sait Tjrr et Babylone. 

Ces magnifiques ruines n'ont guère été con- 
nues que par des dessins publiés dans le der- 
nier siècle , et celles de Palmyre n'ont été, pour 
ainsi dire, découvertes que dans le même temps ( i ). 
La forme des édifices , qu'on y voit encore de- 
bout, prouve suffisamment qu'ils ne sont pas 
d'une aussi haute antiquité que les débris de 
Thèbes ou de Persépolis, et qu'ils datent de 
l'ère d'Alexandre , ou plutôt de l'époque de 
la domii^ation romaine ; mais ce qui est cer- 
tain, c'est que l'ancienneté des deux villes est 
de beaucoup plus reculée que celte de leurs 
délms actuels* 

Les annales juives attribuentleurfondation àSa- 
lomon. ce II construisit, y est-il dit , Baalath et Tad- 
mor dans le désert (i). » Baalath , qui veut dire 
temple du soleil , est le même que Balbeck , vallée 
du soleil, pubque la ville était située dans une val* 
lée. Lie premier de ces deux noms est exacte- 
ment traduit par le terme grec HeUopolù. Tad* 



••MM 



(i) Voyee Euint rf Palm^ra et Ruins ofBaàlbetk, ou- 
vrages dont la préfiiice contient les principales dates histo- 
nektives à lUstoire de ces deux villes. 
(a) I, B^., 9, x8. 
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mor ou Tadmora est celui qui désigne Palmyre 
ches les Syrt^is d'aujourd'hui. 

Si f on considère Fantiqaité de ces deux villes, 
et leur fondation qui date du temps où le 
commerce des Phéniciens , et surtout celui de 
la ville naissante de Tyr, prenait une plus grande 
extension; û on réfléchit qu'iV entrait nécessai- 
rement dans les desseins de Salomon , leur ton- 
dateur, de prendre part k ce commerce , comme 
le prouvent dair^aient ses excursions à Ophir ; 
si eBdSn ïon se rappelle que ces deux villes se 
trouvaient Tune et l'autre sur la ligne de Tyr k 
Babylone , et que la route du commerce de 
rorient, auquel elles durent leur éclat et leur 
grandeur , y passa vraisemblablement à cette 
époque de leur prospérité, on conviendra, je 
crois, qu'il est raisonnable de supposer que cette 
route y passait déjà à. une époque plus an- 
ciemne. Selon Seetzen, toutes les routes commer** 
çantes, qui vont encore aujourd'hui de Damas 
à FEuphrate, passent par la ville de Pàimyre (i); 
ce n'est que là qu'elles se partagent. Ce chemin 
a donc été indiqué par la nature mémej et l'on 
peut regarder Balbeck comme ayant toujours 
été le point de départ; car, suivant l'usage de 



(i) ConespûmUmee mêmsmlk , 1808 , p« '6o4. 



rodent, les caravanes ont coutume àt se rassem» 
bler près de la capitale. En trois jours on ami- 
vail à Emesa (Hems), autre ville oélèfare de Syrie, 
3ur les confins du désert. Le trajet de ce désert 
exigeait ensuite quatre à cinq jours de mardiie 
pour se rendre à Palmyre, tfoù il y avait encore 
trois à quatre journées jusqu'à Thapsaque;.cV* 
tait dans cette dernière ville qu'on passait 
l'Euphrate, après quoi Ton pouvait continuer 
le voyage en suivant le cours de ce fleuve^ 
ou en traversant les déserts de la Mësopota- 
mie (i). 

Que telle fût ou non la route du com- 
merce de Tyr avec Babylone , il n'en est pas 
moins vrai que ce commerce A existé; mais on 
est moins assuré, peut-être, de celui que fai- 
saient les Phéniciens avec les pays les plus 
reculés de l'Asie. Nous en parlerons dans la 
section suivante, où nous nous flattons de proo- 
ver que ce peuple industrieux tirait quantité de 
produits de ces pays lointains, sinon ifirecte* 
ment, du moins par l'entremise d'autres peu- 
ples* . 

U nous reste encore à dire quelques mots de 
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(i) Cette route se trouve aussi indiquée sur la carte de 
Syrie que Paultre a mise au jour , et sur laquelle sont tracées 
les routes de eaniT^aes sftciettMtsi m^èmm. 
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h trcûsième et plus petite branche du com« 
merca dos Pbéuicîens , celle qui se dirigeait vers 
le nord. iMous n'en aurions pas la moindre ao« 
tion , si le prophète n'en eût parlé; car aneua. 
auteur {^c, que je sache^ ne Ta connue. «Thu^ 
hal et Mescfaech trafiquèreint avec toi , et ame^ 
nèrent dans tes marchés des esclaves et des vases 
d'flâraîn. Thogarmâ te donna pour tes denrées 
des chevaux d'une race commune et d'une raee 
Boble, ainsi que des mulets (i). » Les difficultés 
géc^raphiques queprésentent ces noms propres, 
ont déjà été levées par Mîehaelis et Bochart (a); 
Il n'est pas douteux que Thubal et Meschech 
ne désignent les contrées situées entre là mer 
Noire et la mer Caspienne, patrie des Tibaréuiens 
et des Mosches ^ peut-être aussi la Gappadoce ; 
et Tbogarma est probablement l'Arménie. Ce 
qui donne à ces conjectures un plus grand 
caractère de vraisemblance , c'est que les mar^ 
cbandises dénommées par le prophète sont ei»- 
oore aujourd'hui celles de ces contrées. La Cap* 
padoce et les petits états du Caucase sont tou^ 
jours le$ pays d'où l'on tire les esclaves ; car on 
a recherché de tout temps, dans . ce genre de 
commerce, les plus belles races d'hommes, et 
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personne n'ignore qu'anjoard'hoi les berems 
des seigneurs turcs et persans se recrutent de 
préférence en Cïrcassie et en Géorgie. Ausât 
l'esprit mercantile des Phéniciens sut-il spécu- 
ler, dans ce trafic , sur le goût dominant , et ils 
eujrent bientôt appris le chemin de ces contrées* 
Il parait que leur commerce d'esdaves fiit im- 
mense 9 car les prophètes hébreux leur repro- 
chaient de trafiquer des garçons et des filles^ 
sans excepter même ceux des Israélites leurs 
voisins , et de les vendre aux Grecs; en punition 
de quoi ils leur prédisaient que leurs propres 
enÙLfïts seraient vendus aux Sabéens (i). 

Peut-être aussi résulte-t-il de nos recherches 
précédentes , que ce fut plutôt à cause des mi« 
nés .de ces contrées que les Phéniciens y noué* 
rent des relations. Le prophète fait mention 
de tous les ustensiles en cuivre dont se'ser«> 
valent leurs habitants; et les lecteurs se rap- 
pellent peut-être encore le témoignage d'un 
auteur bien plus récent, Xénophon , qui , lors 
de son passage par le pays des Carduques, ad- 
mira cette quantité de meubles de métal qu'ils 



(i) Voir un passage principal dans le prophète Josl, 4 , 
i-S» avec les notes de MicaA«t.TS et de Gssnrivs ad Itaiam^ 
a)y ly'joS-, Amos, 1, 9, où la traita des esclaves est comptée 
parmi les crimes de Xyr. 
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•possédaient. Cette aibobdance d'un métal tà utile 
ne pouvait iqanqner d'attirer les marchands phé- 
niciens. Du reste, le ciiiyre n'est pas moins 
commun aujourd'hui dans ces irégiôns^ qu'il le 
fut jadis. 11 y fait un article considérable du 
commerce avec Bagdad et Basra; on y en fa?* 
brique exclusivement tous les ustensiles de mé- 
nage , et on n'y exerce guère dans les villes 
d'autre profession que celle de chaudronnier. 

L'Arménie , enfin , est encore aujourd'hui re- 
marquable par les mêmes produits qu'on en 
lirait jadis. On la dépeint toujours comme un 
pays riche en chevaux ; et la distinction faite 
par le prophète entre les chevaux d'une, race 
commune et ceux d'une race noble, ne con- 
vient à aucun autre pays de l'Orient autant qu'à 
l'Arménie. On reconnaît de suite dans ces der- 
niers ces chevaux nyséens , ces coursiers de luxe 
de Vantîquité, qui n'étonnaient pas moins par 
la couleur et Véctat de leur poil, que par la 
beauté de leurs formes, et qu'on croyait seuls 
dignes d'être attelés aux chars des rois de Perse. 
Du reste, il est certain que ce trafic des Phé- 
niciens avec les peuples résidant vers le Nord , 
n'était point alimenté avec de l'argent, mais en- 
tretenu par des échanges. Aussi n'était-il pas in- 
dispensable de le confier à des caravanes. On 
//. 10 



wtttmiÈ k passer, pour aUet chez ces peuples^ 
qu'à travers des tores habitées et cultivées ; et 
on pouvait en partie suivre la grande route royale 
cpû s'étendait depuis l'Asie^Mineure et la Médi- 
terranée jusqu'à Sardes, et que nous allons 
connaître plus amplement. 
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DEUXIÈME SECTION. 



BABYLONIENS. 



CHAPITRE PREMIER. 



NOTIONS SUR Ll pABTLOlnE ET S£S HABITANTS. 



« Et ils dirent : Allons , faisons^nous une ville et une tour 
qui soit élevée jusqu'au ciel. Alors le Seigneur descendit sut 
la terre pour voir la ville et la tour que bâtissaient las 
hommes* » 

GmtsMf n, 4» S. 

II. est peu d'antiques cités qui réclament 
à aussi juste titre que Babylone Faltention 
de l'historien. Quelque exagérées que puissent 
être les merveilles que nous en racontent les 

lO. 
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écrivains de TOrient et de rOccident , il est vrai 
de dire pourtant que la contrée dont elle fut la 
capitale se fait remarquer entre toutes les autres 
contrées de l'Asie, par uu singulier phéno- 
mène. Aucun autre pays de la terre n'a présenté 
comrpe celui-là , malgré les nombreuses révolu- 
tions dont il fut le théâtre , et malgré les dévas- 
tations des conquérants barbares qui l'envahi- 
rent, une si étonnante succession de villes 
florissantes, qui semblaient, comme le phénix, 
renaître de leur cendre. Dès les temps les plus 
reculés des annales du genre humain, on voit 
déjà paraître Babylone comme le premier siège 
de la société politique, et comme le berceau de 
la civilisation (i). Cette ville fut grande et célè- 
bre durant un grand nombre de siècles ; et elle 
tomba enfin en décadence, au moment même 
où les grands projets du conquérant macédonien 
allaient en faire la capitale de toute l'Asie, 
et le centre de sa nouvelle monaixhie. Après 
elle on vit fleurir Séleucie , fondée par les Ma- 
cédoniens sur les bords du Tigre, laquelle fut 
bientôt éclipsée par Ctésiphonte , capitale de 
l'empire des Parthes; et ces deux villes ayant 
enfin été saccagées par les Arabes, celles de 



(i) Gsvss., io,8-io. 
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Bagdad et d'Ormus s'élevèrent à leur tour, non 
loin de cette Babylone , dont l'ancienne splenr 
deur semble reluire encore sur les ruines de 
Bassora. 

N'envisagerait-on cette contrée que sous cet 
unique rapport , elle n'en serait pas moins une 
des principales de l'Asie y et des plus importantes 
du globe. Mais son aspect et sa nature physique 
ont aussi un caractère si particulier et si remar- 
quable, que nous sommes obligés de nous y ar- 
rêter, avant de parler de &es habitants. 

La fiabylonie ou Ja Cbaldée (i) était située 
entre l'Eupl^ate et le Tigre, dont le premier 
la bornait à l'Occident, et l'autre à l'Orient. Il 
£ïut subordonner sa description à celle de ces 
fleuves, parce que c'est de leurs propriétés que 
dérivaient les siennes. 

Ces deux fleuves viennent de l'Arménie , et se 
dirigent duNord au Sud versle golfe Persique (là). 
Mais le plateau qu'ils arrosent ayant une forte 
pente de l'Ouest à l'Est, l'Ëuphrate, le plus 



(i) La Babylonie et la Chaldée sont quelquefois séparées, 
et placées, relativement Tune à l'autre, la pretnière au ï7ord, 
et la seconde au Sod ^ mais ordinairement et avec plus de 
raison on les regarde comme un même pays, puisque le^ 
Clialdéens étaient mûtres de lOQtes les deux. 

{>) F'py. sur ce qiù suit ^ Amlxut ,. YII, 7» 
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oeoidéntal des deux, est atissi le plus élevé. Il route 
QB tolume d'eau considérable dans un lit peu 
profond et entre des rives basses ; de sorte que 
la moindre crue suffit pour le faire déborder. 
lie Tigre au contraire a un lit bien plus pro- 
fond, et de hautes berges qu'il ne franchit que 
rarement y excepté près de son emboudrorey 
quoique son cours soit bien plus rapide que 
celui de FEuphrate. Maïs ce dernier fleuve dé- 
bordait tous les ans à certaines époques fixes ^ 
comme le Nil, lorsque la neige fondait sur les 
montagnes de l'Arménie où il prenait sa source. 

Mettre des bornes à ces fréquentes inon- 
dations d'un si grand fleuve, dans un pays en* 
tîèrement uni, était une entreprise nécessaire, 
mais difficile. Les habitants de Babylone durent 
d'abord con/juérir leur sol, comme les peuples 
voisins du Nil. Et ce furent justement ces ef- 
forts qui semblent avoir développé leur génie , 
et fait naître parmi eux les connaissances par 
lesquelles ils ne se rendirent pas moins célèbres 
que les Égyptiens. 

Il Fallait donc resserrer le fleuve dans de justes 
limites, sans nuire à l'arrosement général du 
terrain , que la chaleur du climat et la séche- 
resse du sol rendaient nécessaire. 

C'est de ce double point de vue qu'il fhut consi- 
dérer les travaux entrepris par les Babyloniens 
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pour dompter FEuphrate, traTaqx dans leaqpeh 
ils s'aidèrent de digues , de canaux , de là$s et 
de marais , déjà formés par la nature , mais aux* 
quels Fart Tint prêter son appui. 

Toute la Babylonie était entrecoupée d'une 
fottle de grands et de petits canaux^ dont les 
uns étaient destinés à Ëdre commnmqiier lé 
Tigre avec Vfiuphrate y et les autres , qui se pecu 
daient dans te pays, n'avaient d'autre objet qut 
son arrosement (i). Ces canaux commençaiem 
au-dessus de là Babylonie proprement dite^ en 
Mésopotamie, puisqu'on en trouvait déjà quatre 
des plus grands sa Iford de la muraille des 
Mèdes. Ceux qui joignaient le Tigre à FEu>- 
phrate étaient distants d'une lieue l'un de l'autre, 
et ils étaient si larges et si profonds, surtout le 
grand canal , autrement dijt royal , tracé au-des- 
sus de Babylone, qu'ils pouvaient porter des 
vaisseaux iharcliands (a). Artaxer ce se servit d'un 
de ces canaux , comme d'une ligfaé de défense, 
lorsque son frère Cyrus marcha contre lui. 

On ne peut guère douter que ces canaux ne 
fussent destinés, comme la muraille des Mèdes, à 
s'opposer aux invasions de ces peuples notnades. 

M 

(i) Jf^. pour la suite , Bi&OD. , 1 , 193, mais surtout Xx- 
210PH., Jnah.y ly Op.^f. %Z%y a83, etc. 
(a) BiaoPi 1. c 
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En supposant que les Mèdes fussent parvenus à 
franibir cette muraille , et à pénétrer dans la Baby- 
lonie proprement dite. Us auraient encore été arrê- 
tés par deux grands canaux qui allaient du Tigre à 
r£uphrate , et dont une multitude d'autres plus 
petits étaient dérivés pour Tirrigation du pays. 
Ces derniers, qui ne semblent pas cependant 
«'être étendus jusqu'à l'Ëuphrate, étaient pourtant 
si profonds et si larges, que Xénophon, à la 
tête des dix mille , ne put les passer autrement 
que sur des ponts, et qu'il put craindre de 
rester enfermé dans leur dédale (i). 

Il est impossible d'évaluer le nombre de ces 
<»naux, car selon le témoignage d'Hérodote, les 
besoins de l'irrigation en avaient fait couvrir 
toute la Babylonie. Cet écrivain rapporte comme 
une chose curieuse, qu'on avait dirigé l'Euphrate 
de manière à le faire passer trois fois par le pays 
d'Arderica, et que les vaisseaux le traversaient 
trois fois en trois jours différents, (i). Il résulte 
de la narration d'Hérodote, qu'Arderica était 
située au-dessus de Babylone, et que l'on entreprit 
ce grand travail pour mettre le pays à couvert des 
incursions des Mèdes , et pour £iciliter la naviga- 
tion des vaisseaux qui descendaient des contrées 
supérieures. lUst donc fort probable que ce travail 



" T ^> ^ r-^^ 
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fut exécuté sur les différents points où le lit de 
TEuphrate est semé de rochers et d'écueils (i) , 
et que ce fat un système d'écluses , qui améliora 
la navigation de ce fleuve, mais qui en même 
temps l'allongea, soit par les nombreux détours 
du canal , soit par le passage fréquent des éclqse^ 
mêmes, de sorte qu'on mettait trob jours à faire 
\e tra)et d'Arderlca. On cessera d'être surpris de 
ce passage trois fois répété k travers le même 
pays, si on se figure que le terrain y était si in- 
cliné , que pour diminuer la chute , on dut creu* 
ser le canal en zigzsLgj de manière que ses deux 
côtés extérieurs occupaient les deux extrémités 
opposées du pays , et sa diagonale le centre ; e( 
l'on expliquera aussi Êicilement la longueur du 
trajet, en l'attribuant au retard occasionné par 
le grand nombre des écluses. Ceci n'est, à la 
vérité, qu'une conjecture , mais plus vraisembla* 
ble , selon nous , que celle qui attribuerait la lon- 
gueur de ce trajet au développement du canal (2). 



(i) BuBSCHurc, j^si'e, p. 289. 

(a) Fqjr. la dîsseitation de M. B&eigbb, Descriptio A$h» 
Berodotiy parmi les écrits couronnés des étudiants de Gœt-> 
tingue en 1793. Le nom d'Arderîca pourrait faire naître 
ridée que cette irille est 1* Acoereuf d'anjourd'hui , situé ai»- 
dessus de Bagdad, «t où se trouve encore une grawde mine 
en briques, qui porte tous les caractères de rarchitec^ure 
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Outre les canaux , on avait encore en recours 
aux digues pour arrêter Tiiupétuosité du fleuve. 
Ces digues étaient en partie si anciennes , que 
leur première fondation est attribuée à Sémira- 
mis (i), à qui on avait coutume de faire^ hon- 
neur des grands ouvrages de TAsie dont on né 
èonnaissait pas les auteurs. Selon le rapport 
d'Hérodote, la reine Witocris fit élever, sur les 
deux rives du fleuve , de nouvelles digues plus 
fortes, d'une hauteur et d'une largeur admira- 
bles. On se servit à cet efiet des terres que l'on 
retira d'un lac artificiel que cette reine fit creuser. 
Mais on bâtit en pierres les quais de l'intérieur 
de la ville, sur lesquels on a modelé depuis 
tous les grands ouvrages de ce genre , tels 
que les molos des Italiens, et ceux qui or- 
nent la plupart des capitales de l'Europe, si- 
tuées sur des fleuves ou sûr les rivages de la 
mer. 

Si la construction de ces digues et de ces 
canaux exigea des efforts incroyables, tout ce 



babylonienne, et que Poetea, Traçeis^ II, p, 277, a dé- 
crite en détail. Mais Accercuf eat situé sur le Tigre» tandis 
qu'Arderica l'était sur l'Euphrate ; et la difficulté subsisterait 
encore quand on admettrait qull j ait eu un triple canal 
de conununication entre l'Eopbrate et le Xigre. 
(i) EttiOD., ï, 184. 
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que Ton rapporte des lacs de Babylône est efn* 
core plus extraordinaire , et en même temps pins 
S&cile à éclaircir , à canse des différences qni 
existent dans les documents que nous possédons. 
Une serait pas étonnant que les débordements 
dé fleuves aussi puissants que VEupbrate et le 
Tigre eussent formé des lacs en plusieurs endroits ; 
et siFon ne suppose même qu'il y eut un grand 
nombre de ces lacs danslaBabylonie, supposition 
que semble confirmer Fexamen approfondi deii 
écrivaiDS les plus anciens , on ne pourra faire ac*" 
corder les textes de ces écrivains. Mais le génie 
actif et industrieux des habitants sut rendre ces 
lacs naturels aussi utiles que les canatnt; iU 
en agrandirent la capacité par de profonde^ 
excavations, et y coilduisirent les eaux dé 
rEupbrate par des écluses. X.é plus consi*^ 
dérable de ces lacs, dont Hérodote donne la 
description , et qui fut aussi l'ouvrage de Nito- 
cris, se trouvait à une assez grande distance, 
vers le Nord de la capitale. Il n'avait paé moins 
de vingt lieues de circuit , et longeait fEuphrate 
dans une partie de son cours. Avec la terre qui 
en était sortie^ on avait construit les digues de 
ce fleuve. U était cemt d'un mor de pierres^ 
Vne telle entreprise paraîtrait encore oploeaàle^ 
quand on n'aurait fait que seconder la hzt^ 
terré, et qfâfob se flitt borné à dCnnei^ àû lac,, 
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formé par les dâ)ordenieiits du fleuve , une 
étendue plus vaste , et uq nivellement plus con- 
stant Or, c'est ce qui eut lieu précisément, 
d'après les termes d'Hérodote : a car on creusa, 
dit'il, un réservoir pour le lac, dans un fond 
où il y avait de l'eau stagnante. » Ce lac ressem- 
blait à un marais, et l'on pouvait, au moyen 
d'un canal, y détourner TEuphrate. Ce fut le 
moyen dont se servit Gyrus pour prendre Baby- 
lone , en pénétrant dans cette ville par le lit du 

fleuve. 

Il ne£Biut pas confondre ces lacs artificiels avec 

les lacs ou marécages formés par l'Euphrate p];ès 
de l'ancienne Babylone. Tout le côté occidental 
de cette capitale en était environné ; et par cette 
barrière naturelle , qui tenait lieu de murs et de 
remparts, il était devenu inaccessible (i). Aussi 
Alexandre qui, pour échapper à un funeste pré- 
sage, voulut faire de ce côté son entrée dans 
sa résidence future, dut y renoncer malgré lui, 
et suivre le chemin ordinaire (a)« La nécessité 
où s'étaient trouvés les Babyloniens de bâtir des 

(i) ÀRAïAir, \Uy 17. Rennel a donné dans son atlas 
(Geograpfy of Herodotus) ^ une excellenre carte spéciale de 
l'ancienne Babylone, sur laquelle se trouvent marqués (sauf 
quelques petites différences) les canaux et les lacs, etc. , du 
pa^. 

{%) Ces noinbreox lacs et inasécages eustent encore «u^ 
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quais dans rintéiieur de la ville , est une preuve 
que ces lacs avaient été formés par le fleuve dans 
le temps où son cours était encore libre. Et ce 
fut vraisemblablement pour tirer parti de ces 
grands réservoirs, qu'Alexandre conçut le projet 
de construire un port près de Babylone, qui 
devait être digne de la capitale de son empire, 
et contenir mille grands vaisseaux {i\ 

Il y avait encore un ouvrage du même genre 
à- vingt lieues au-^dessous de Babylone , et à 
soixante lieues environ de rembouchure de 
l^phrate. Les pays à l'Ouest de ce fleuve' 
étaient des terres basses et marécageuses , qiii 
s'étendaient jusqu'au fond des déserts de l'Ara- 
bie, et qu'on disait communiquer avec la mer (a). 
Ces marécages étaient beaucoup plus bas que 
le Ut de l'Euphrale, et semblaient avoir été 
destinés par la nature à lui servir d'écoulement* 
On avait donc creusé de V£upbrate aux marais 
un canal de moyenne grandeur, auquel on donna 



jourdliui, d'après le témoigoage de Poetek ( Thi^/r, II, 
P* 3^9) > témoin oculaire; ce qui vient à l'appui de notr^ 
obserration , qu'ils interdisaient l'accès de la yille de ce 
c6lé. 

(1) Ammniii VU, 19. 

(a) Foyes pour les observations suiviuites, Aaaisir, 

^ ■ s. ^ 



le nom 4^ Paliocùpas; raw poor que ce fleivre 
ne pût se perdre dans les marais, on eut soin 
de k coûtenir par des dignes et des éduses. 
Un des satrapes de la Babylonie était parvenu 
À construire ce canal avec beaucoup de peine, et 
en y faisant travailler dix mille hommes pendant 
trois mois. Cependant son ouvrage fut de courte 
durée, à cause des obstacles insurmontables qui 
provenaient de la natuce du terrain. Gomme les 
digues ne portsdent que sur de la terre {ppasse 
et ai^euse» elles ne se soutinrent pas^ et cédè- 
rent bientôt à l'action des eaux. Alexandre fit 
donc boucher Tancienne ouverture, et con^ 
struire, à deux lieues de là, où se trouvait un sol 
pierreux, un nouveau canal aboutissant au Palio* 
ccfias. Ces travaux Tintéressaient d'autant plus 
qu'il avait l'intention de s'embarquer sur des 
navires babyloniens , et , en traversant tous ces 
lacs, assea profonds pour être navigables, de 
pén^rer dans l'Arabie. Car ce pays était le seul 
dont on puisse affirmer qu'il méditait en- 
core la conquête , pour donner à toutes les par» 
ties de son empire cette connexion sans laquelle 
il ne pouvait avoir la consistance que ce grand 
prince voulait lui assurer , à l'aide du com- 
merce , de la navigation et de tous les arts de la 
|Mdx. 

Cette multitude d'ouyrages hydrauliques n'a* 
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raient pas seulement atteint le but qu'on s'était 
proposé) mais Tavaient même dépassé. L'Euphrate 
abandonnait la plus grande parti e de ses eaux avant 
d'arriver à la mer. Au lieu de grossir, il dimi- 
nuait , plusieurs de ses canaux se perdaient dans 
les sables; et sa véritable embouchure devenait 
sa basse , qu'elle ne semble pas même avoir été 
AsvigabVe (i). Cependant il est avéré q[u'il con« 
serva toujours au temps des Perses son embou- 
dmre propre , et qu'il ne se réunissait pas tout 
entier comme aujourd'hui, avec le Tigre, à vingt- 
cinq lieues de la mer (a); mais que son bras 
principal se jetait dans ce dernier fleuve^ de 
manière que celui«ci croissait dans la même pro- 
portion que l'autre diminuait, et que ses bords 
ne pouvant plus contenir ses eaux quand il s'ap- 
prochait du terme de sa course y il formait de 
granda lacs dans le voisinage de la mer , comme 
¥l&uphrate en formait dans les contrées supé* 
Tieures, 

(%) Cette jonction se fait anjoard'hui prés de Coroa. Cest 
là qu'on peut juger de la plus grande impétuosité du Tigre 
comparée à celle de l'Euphrate; car le flux remonte dans ce 
dernier fleuve jusqu'à vingt milles anglais au-dessus de Go* 
rua, tandis qu'il s'arréle k l'entra du Tigre, dont il ne peut 
dompter le Goorant. Tranuicf^ ^ tbe Sombqy Socie^p If 
lis. 
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Le pays qu'enfermaient et fertilisaient ces 
deux fleuves , était une vaste plaine où se crôi-- 
saienten tous sens des canaux qui, se rétrécissant 
toujours de plus en plus jusqu'à ne devenir que 
de simples rigoles, étaient bordés en même 
temps d'une infinité de machines qui servaient 
à en puiser l'eau, et à la répandre dans ies 
champs (i). La chaleur du climat, et la sèche- 
resse du sol , imposaient la nécessité d'une im- 
gation continuelle ; aussi le travail de^ hommes 
fut-il ici, comme en Egypte, récompensé par 
une si luxurieuse fécondité, que les historiens, 
de peur d'être suspects, osent à peine en Êiire 
la peinture. « De tous les pays que je connais , 
dît Hérodote (q), la Babylonie est le plus propre 
à la culture du blé; car cette céréale y rapporte 
généralement deux cents pour un, et quelque- 
fois même trois cents. Ses feuilles y ont ordi- 
nairement quatre doigts de largeur, de même 
que celles de l'orge. Je n'ose dire à quelle 
hauteur parviennent les arbustes qu'on appelle 
cenchrus et sesamum (3), parce que je ne serais 



(i) HiEOD.,1, i85. 
(a) Ibid.,1, 193. 

(3) Le cenckras est le panicum miiiaceam, L. Tniop»., 

' Vni , 3. On prend communément le sesamum pour le sesamum 

orientale^ L.j mais c'est plutôt le sesamum indicum, L. 
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pas cru de ceux qui n'ont jamais été à Babylotie: -^ 
Mais ce luxe de végétation dans la Babyloiiie se 
bornait aux plantes; les aii>res y étaient fott rai- 
res; on n'y voyait ni oliviers, ni vignes, ni fi* 
guiers (i), mais seulement des dattiers et des 
palmiers, dont tout le pays était couvert, et qui 
croissent encore aujourd'hui en abondance le long 
des rives de VEuphrate,mais non pas aurlesbof Ai 
du Tigre. On ne se servait pas seulement de 
leurs fruits comme nourriture; mais on enfaisak 
aussi du vin et du miel (2). Hérodote dit qu'on 
donnait le plus grand soin à la culture de ces 
arbres; qu'on suspendait les fruits du palmier 
mâle à côté des fruits du palmier ftmellê, pour 
que la piqûre de l'insecte qui attaque les pre- 

Plin., XVIII, 10. Sesamum ab Indis venity ex eo et oleuth 
facUint. DioscoBiDi (II, lai) décrit la manière dont Us 
É^ptiens en tiraient Vhttile. Atww, Depianth œgypt. o. %%i 
FoBSKAi., m Flora arabica y p. 11 3. 

(i) HÏBOD.^ 1. c. XehÔpr., Jnabas, , II, Op.^ p. 279. 

(2) C'est ce que l'on fait encore à présent, vojrez Ottxk, 
Forage y II, p. d3, où Ton trouve aussi des àémils s«r la 
fécondation artificielle des dattes. Par le imel dontU est ki 
question , on ne peut guère entendre antre chose que >le sid- 
ère de palmier 9 que Ton extrait ^ sim «le cet arbre 9 et 
dont les Arabes font beaucoup d'usage» IhmMUtèoéis a^the 
Uterary society <fBomU^y >^)9> ^' I9 P* '^^« ' " 
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oujle roseaux , matières propres à lier. Ce pi'o- 
cédé , décrit par Hérodote , est constaté par les 
ruines de Babylone; et d'après les rapports d*un 
voyageur moderne , ces lits de jonc et de feuilles 
de palmiers ont conservé une telle fraîcheui*, 
quon dirait, à les voir, qu'un an s'est à peine 
écoulé depuis qu'ils furent mis en place (î). 

Telle éuit la constitution physique de la Baby- 
îonie. Si la nature y avait beaucoup fait pour secon- 
der le travail de ses habitants, elle y avait aussi oç*- 
posé d'incroyables difficultés ; mais ils vinrent à 
bout de les surmonter, et ce fut précisément cette 
lutte qui donna dans cette contrée, à l'esprit hu- 
main, un développement qu'il n'eût jamais acquis 
ailleurs de la même manière. Tant d'avantages 
cependant n'auraient servi de rien^ sans la situa- 
tion heureuse de ce pays, que la nature avait 
désigné, pour ainsi dire, comme le centre du 
commerce de toute l'Asie. Situé entre llnde et la 
Méditerranée, il devint l'entrepôt des marchan- 
dises précieuses de l'Orient qu'on transportait 
dans l'Occident Sa proximité du golfe Persique 
et de la mer des Indes, celte grande route 
ouverte à tous les peuples navigateurs , lui 



(i) HÉAoto. et NiEBtnm , II. On voit encore qaelc|iies tracer 
de cet feuilles sur ime brique de Babylone déposée au mu- 
séum de Gcettingue. 
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assurait le commerce de l'Asie ceotrale, tandis 
que, par ses deux grands fleuves, le Tigre et 
FEuphrate, il aboutissait aux peuples répandus 
^ur les bords de la mer Noire et de la mer Cas- 
pienne. Favorisé par une position si avantageuse, 
ce pays dut naturellement devenir le rendez- 
vous de tous les peuples; et c'est ce qu'il fut 
en effet, d'après le témoignage de l'histoire, tant 
que fleurit le négoce intérieur de l'Asie. îli les 
expéditions dévastatrices des conquérants, ni le 
joug' si pesant du despotisme asiatique , ne pu- 
rent entièrement effacer son éclat, qui ne s'é- 
clipsa que par intervalles. Ce ne fut qu'à l'époque 
où les Européens se frayèrent par l'Océan un che- 
min jusqu'aux grandes Indes, et transformèrent 
le commerce continental de l'ancien monde en 
commerce maritime , que les métropoles du 
Tigre et de l'Euphrate tombèrent dans la déca- 
dence, et que, doublement opprimée sous le 
joug de l'anarchie et du despotisme, Babylone 
redevint ce qu'elle avait été dans l'origine, un 
marais fétide et une lande infertile. 

Le commerce de Babylone sera le sujet du 
chapitre suivant; mais qu'il nous soit permis^ au- 
paravant, de jeter un coup-d'œil sur le peuple 
de cette ville, et de rechercher ce qu'étaient 
les Babyloniens. 

Pour résoudre cette question, il faut avant 
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tout distinguer les premiers habitants de Baby- 
lone , avant son occupation par les Chaldéens , 
de ces derniers peuples , qui ne commencèrent 
à dominer que vers l'an 63o avant J.-C. On 
peut conjecturer que les anciens Babyloniens 
firent partie de la tribu de Sem, car il est prouvé 
que leur langue , que nous appelons mal à propos 
cbaldéenne, puisque au contraire les Chaldéens, 
peuple barbare et ignorant, changèrent leur 
idiome grossier contre celui des Babyloniens 
déjà civilisés, il est prouvé, disons-nous, que 
leur langue fut un dialecte araméen, et ne différa 
que fort peu du vrai syriaque. Que les premiers 
habitants de la Babylonie soient venus de llnde, 
ou qu'ils fussent originaires de la presqulle 
arabique , ainsi que leur langage pourrait le faire 
supposer, c'est ce qui est d'autant plus indif- 
férent, que dans un pays devenu le centre du 
commerce, il dut se former naturellement un 
mélange de peuples dans lequel disparut la po-* 
pulation primitive. Ce qui est plus essentiel, c'est 
de faire voir que les Babyloniens eurent dans le 
principe non-seulement des domiciles fixes , mais 
aussi des connaissances fort avancées. 

La première tradition qui ait rapport à Baby<- 
lone, nous en représente les habitants comme 
réunis en corps de peuple et soumis à des ins- 
titutions politiques. Qui ne se souvient, diaprés 
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les livres de Moïse, du premier empire fondé 
par Nemrod, et de ce fameaz édifice, dont Je- 
hovah ne permit pas l'achèyement (i)? Il n'es|: 
peut-être pas de mythe plus respectable par sa 
haute antiquité, et plus important pour This* 
toire de la civilisation ; il n'en est point qui té^ 
moigne à la fois comme celui-là , du commerce 
pTÎmitif des nations , des plus anciennes réunions 
politiques, et de la première édification de de- 
meures solides et permanentes. 

^près des commencements si fameux, fiabyr 
lone reste long-temps comme oubliée, et dispa^ 
rait de la scène du monde. Les Hébreux, ses 
contemporains, ayant eu avec elle peu de rela<- 
tions, leurs annalistes n'en ont point parlé; et 
ce qu'en ont rapporté les Grecs, plus rapprochés 
de nous, ce qu'en ont dît Hérodote et Ctésias, 
lesquels consignèrent dans leurs écrits les frag- 
ments de son histoire fabuleuse, tels qu'ils les 
recu^llirent sur les lieux mêmes, se dérobe à 
toute classification chronologique. La mytholc^ 
historique des Babyloniens semble avoir rooié 
presque exclusivement sur les noms de Sémini- 
mis, de Ninus et de Bélus, qui, malgré l'éclat 
qu'ils empruntent des idées astronomiques avec 
lesquelles ils sont mêlés , nous conduisent à ;sup» 



(x) Gunis, XI; I— 7« 



f68 . BABTI,0]!VIBNS. ^ 

poser que long^tenips avant l'origine de T^mpira 
babylonico-chaldéen , il s'était élevé dans cette 
partie de l'Asie des conquérants qui fondèrent 
ce double empire , dont le souvenir ne s'est con- 
servé que dans le nom général et peu défini de 
monarchie assyrienne. 

Nous laisserons à d'autres la compilation et 
le classiement de ces fragments de l'histoire pri- 
mitive de Babylone (1)9 ^^ nous partirons de l'é- 
poque où cette ville se montre, environnée de 
grandeur et de puissance, dans Thistoire des na- 
tions. 

. Cette époque brillante commence à la der- 
nière moitié du septième siècle avant notre ère, 
environ 63o ans ayant J.-C, ou près de 70 ans 
avant l'origine de la monarchie des Perses. Il se 
fit alors en Asie une révolution semblable à celle 



^mm 



(1) Fbf, Gatteâke^ ff^eligeschichte (llistom universelle), 
p. i5i , etc. Il a été clairement démontré, d'apte un passage 
die la traduction arménienne de la chronique d'Eusèbe, 
fwbltée par le plus savant et le plus récent commentateur da 
prophète (Gesenius),que les Babyloniens dépendaient en- 
core de l'empire assyrien , lors de la période de Hiskias, 
728-700 avant J.-C., quoiqu'il soit fait mention, dès ce temps- 
là même, d'un roi de Babylone, Merodacfa-Baladan (Isaie, 
XK!XIX, i), qui se souleva et implora le secours de Hiskias, 
plais qui fut tué six mois après par un autre usurpateinr 
Plibus, lequel fut à son tour fait prisonnier par Sanherit>| 
souverain d'Assyrie. 
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<|ue Cyrus accomplit depuis. Un peuple nomade, 
connu sous le nom de Chaldéen (i)^ descendit 
des montagnes de la Tauride et du Caucase, 
inonda TAsie méridionale , et se rendit maître 
de la Syrie et de la Babylonie. Cette cité devint 
la capitale de leur empire, et leur roi Nabucho- 



/ 
^■B 



' (i)C6St une question des plus difficiles, de déterioiues 
quel peuple c'était qile les Cbaldéens. On pourrait soupçon- 
ner , d'après l'analogie , que lo Q^nmji ^^^ Hébreux , qu'on 
eradutt par le mot Chaldécns, a été chez les peuples sémiti- 
ques le nom général sous lequel ils désignaient les Barbara 
du Nord (comme les habitants de l'Iran \e^ désignaient par 
celui de Turaniens). Quoi qu'il en soit, il est bien certain 
^e Ips Chafdéens furent des conquérants venus du Septen-* 
tid^D^doBtles hordes s'étaient déjà répandues depuis unsiècU 
dans la Mésopotanue , où quelques-unes mêmes se fixèrent. 
Voj, surtout Gesenivs, ad Isaïam, XXITI, 1!^, où sont 
réunis les fragments de l'histoire pHmitive de ce peuple. L'au- 
teur de ces fragments cherche la résidence primitiye'desChal^ 
déens dans les montagnes du Curdistan^où vivent encore uxt^ 
jourd'hui les Curdes» qui sont probablement leurs descendants» 
Ils en sortirent j selon loi , pour aller servir cpmme merce^ 
naires chez les Assyriens; ils s'établirent ensuite en partie 
dans les plaines, et parurent enfin plus tard comme conqué- 
rants. Ceux qui ont approfondi l'histoire de l'Asie, recon- 
naîtront aisément que l'opinion d'après laquelle le nom de ce 
peuple serait devenu une dénomination générale y s'accorde 
fort bien avec ces données. L'hypothèse présentée par Mi- 
chaelis qui en a voulu faire des Scythes, se réfute ainsi d'ell^- 
méin^- Spiciieg, Geogr. Hebr, exterœ. II, 77, etc. 
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donosor, ayant soumis l'Asie jasqu'aux rivages 
de la Méditerranée , prit place parmi les plus 
célèbres conquérants. Il affermit sa domination 
par une grande victoire qu'il remporta près de 
TEuphrate, non loin de Circésium, sur Néco^ 
pharaon d'Egypte; il détruisit Jérusalem, assiégea 
Tyr et les autres villes de la Phénicie, et envabit 
même l'Egypte, selon toute apparence. C'est ainsi 
qu'il devint le fondateur de l'empire baby\o«- 
nico-chaldéen , renversé un demi-siècle après 
par Cyrus. 

Ce fut là l'époque, non de la fondation de 
Babylone 9 mais de sa grandeur et de sa puis- 
sance. Quoique Hérodote ne parle pag de Na^ 
buchodonosor , il est d'accord néanmoins, suw 
la chronologie, avec les écrivains hébreux; 
car la reine Kitocris (i), à laquelle il attribue 
les plus beaux monuments de Babylone, doit 
i^oir été la contemporaine de Nabuchodonosor, 
et probablement son épouse (a). 

En admettant ces dates, déjà safBsamment 

(x) HiaoD.^ I^ 1^83. 

(a) Ibid.f l, i88. D'après Hérodote, le roi Labynetus 
à qui Cjrus fit la guerre, aurait été le fils de Nitocns. Il 
est surprenant qu'Hérodote ait ignoré le nom de Nabucho- 
donosor, très bien connu de Megasthènes et d'autres histo- 
riens grecs I selon le témoignage de Josâphb, Op.^ p. 35o. 
Nous aurons occasion d'en reparler ailleurs. 



constatées par les recherches critiques de plu- 
sieurs savants, nous voyons se dissiper une partie 
de Tobscuritë qui enveloppe encore la fonda- 
tion etFagrandissement de Babylone, et les récits 
dHérodote qu'on a regardés si longtemps comme 
incroyables, deviennent plus faciles à concevoir. 
Les merveilles racontées par cet ancien auteuv 
sont d^ailleurs confirmées par des auteurs mo- 
dernes, témoins oculaires comme lui : ce qui est 
une preuve de plus qu'il ne faut pas toujours 
douter de ce qui paraît extraordinaire^ car no- 
tre expérience n'est pas la mesure des possibles, 
surtout quand il s'agit d'un climat et de circon- 
stances qui ne sont pas les nôtres. Les pyramides 
d'Egypte,' la grande muraille de la Chine, et les 
temples dlËléphantis , ne sont-ils pas debout, et 
ne se jouent-ils pas, pour ainsi dire, de notre 
critique , qui se permet de vouloir fixer des li- 
mites aux forces réunies de nations entières? 

Ce fîit de tout temps le caractère particulier 
des empires despotiques de l'Asie^ que cette 
facilité de concentrer sur un seul point les 
forces de tout un peuple. £t ce concouis de 
tant de populations différentes, qui s'étaient 
multipliées en raison de la fertilité du sol , ren- 
dait faciles à exécuter des entreprises qu'on ne 
tenterait pas même en Europe. 

H faut considérer encore que les grandes villes 
de FAsie se formaient tout autrement que celles 
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de l'Europe. Elles étaient bâties le plus. souvent 
par des peuples nomades conquérants , qui 
fixaient leur domicile dans les pays conquis, 
et qui (Jaugeaient leur vie errante et agiljfte pour 
une autre plus stable et plus paisible. Ce chan- 
gement s'opérait en général de cette rnanière : 
Le chef établissait son camp près de la capita/e; 
et de ce camp sortait une ville nouvelle, que 
l'on faisait bâtir par le peuple vaincu, et qui sur- 
passait l'ancienne en étendue aussi bien qu en 
régularité; car elle prenait la forme du camp 
dans toutes ses parties ; ce qui explique la figure 
carrée qu'elle avait ordinairement, et l'aligne- 
ment de ses rues qui se coupaieut à angles 
droits. Tel était le procédé qu'on suivait dans la 
fondation de ces vastes capitales. Et si tous 
les matériaux de construction abondaient dans 
leur voisinage ^ si le terrain y fournissait d'ex- 
cellentes briques , et des sources nombreuses de 
poix minérale pour faire du mortier, faut-il 
s'étonner qu'on pût élever des cités dont l'édi- 
fication nous serait impossible autant qu'elle 
nous est inconnue? 

Ajoutez à cela que ces capitales , séjour favori 
des princes conquérants, devenaient insensible- 
ment les entrepôts du commerce de leurs états, 
parce qu'elles étaient le séjour du luxe et des 
délices. Les caravanes de tous les pays s'y diri- 
geaient de préférence, et les produits les. plus 
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divers venaient s'y entasser. C'est ce que nous 
prouverons en particulier pour Babylone, au 
chapitre suivant. 

L'étendue de ces grandes villes ne saurait 
cependant servir de mesure pour en évaluer la 
population. I^eur construction , en effet , comme 
nous l'avons dit, ne ressemblait en rien à celle 
des nôtres. Les maisons étaient séparées, et envi- 
ronnées de grands jardins et de grandes cours 
qui occupaient souvent plus de la moitié du 
terrain. Il s'en faut beaucoup, d'après ces don- 
nées, qu'il s'y trouvât, à espace égal, une aussi 
grande quantité d'habitants que dans nos villes 
d Europe. C'est à Babylone surtout que ces don- 
nées s'appliquent. « Les maisons de cette ville, 
dit Quinte-Ource (i), sont éloignées des mur 
railles d'un arpent {jugerum\ et occupent une 
étendue d'environ quatre-vingt-dix stades {%]. 
EAles ne sont pas rangées l'une à coté de Vautre; 
et les intervalles qui les séparent sont ensemen* 

(ï) Qiiinti>-Carce , probaUement , dut paiser ces notions 
ilans les écrits des compagnons d'Alexandre. Ce qon dit Hé- 
rodote de la hauteur des maisons et de raUgoemexit des Hie^ 
ne devrait s*enlendre y selon nous, que d'une partie de ia 
\iUe. 

(a) « Per nonagfnta stadia habiiatur, » It fixe Tétélnlne to« 
taie à trois cent soixante-huit stades. ^ ' . 
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ces et cultivés, pour qu'As fournissent des sub- 
sistances ep cas de siège. » 

Tels furent Torigine et les accroissements de 
la ville royale de Babylone, dont toute l'antiquité 
a célébré la grandeur et la magnificence. Cette 
l^randeur fut surtout Touvrage des Chaldéens, 
dont les rois, devenus souverains de la meilleiire 
partie de TAsievétablirent leur domicile dans cette 
capitale. Il n^est pas nécessaire de citer à l'appui 
de notre sentiment cette exclamation de leur roi 
Kabuchodonosor : a C'est la fière Babel que j'ai 
construite ( i ) ! » Le témoignage d'Isaîe est encore 
plus positif (a) : « Voyez le pays de ces Chaldéens, 
qui ne formaient pas encore, il y a peu de 
temps, un corps de nation. Des Assyriens le 
ceignirent de digues, et en firent présent aux 
liabitants du désert. Ils transformèrent les cha- 
riots de ces peuples nomades en demeures fîxes^ 
et construisirent les palais du pays. » 

Quoique l'ancienne Babylone, d'après le ca- 
ractère de son architecture, n'ait pu guère 
laÎMep des mcmuments comparables à eaux de 
Persépolis, cependant les monceaux de ruines 
<pi en restent encore méritent l'atlentioii de 
f observateur philosophe. Ces ruines sont des 



Cl) DÀ]r.,IV,a7. 

(a) IsAÏs, XXHI , x3« Ham U tradoctiou 4e AlichAelis* 
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plut anciennes , pu peut-être les plus andeniles 
du globe; les traditions qui en attestent Vovi* 
fl^ue remontent aux premiers temps historiques, 
et sont cpn0rmées par nos livres saints. La pips 
fameuse est cet audacieux monument , dont tant 
de peuples différents commencèrent la construc- 
tion , et qui n'a pas tout-à-£ait disparu de la sur- 
face de la terre , malgré les changements que des 
milliers de siècles loi ont (ait subir. Mais oe 
n'était qu'à notre &ge qu'il était réservé de le 
découvrir , et rexploration de Tancien emplace- 
ment de fiabylone pouvait seule amènera cette 
découverte. Malgré les travaux de tant de voya- 
geurs, et entre autres de Niebuhr, qui avalent 
préparé les voies , des obstacles imprév«is s'o^, 
posaient encore à ce qu'on pût examiner de 
près les monuments de Bàbylone; et les plus 
importants, ou du moins les plus grands , étaient 
prédsémeBt ceux que l'on connaÎBsait le moins, 
lorsque les derniers voyageurs anglais, parmi 
lesquels Sir Ker-Porter occupe la première place, 
soulevèrent enfin le voile qui couvrait depuis si 
long-temps ces vénérables restes de l'antiquité (i). 



^w 



(i) Eicb, résident anglads à Bagdad, en iSii, ybaXSi 
Bàbylone plusieurs fois avec son ami Bellino. Cest à ce 
voyage que nous devons le premier et le second Mémoire 
sur les ruines de Bàbylone, Londres x8xS. Le premier de 
ce» deux mémoires où Von trouve des notions fort erronées^ 
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Au rapport dHérodote, seul témoin oculaire 
qui ait laissé une description de l'ancienne 
Babylone (i), la ville formait un carré, dont 
chaque côté avait cent vingt stades de longueur. 

avait dcja été inséré dans les Fundgruben des Orients (Tonittes 
de rOrient), vol. IV. Sept ans après, en 1818, Porter (suiri 
du môme Bellino) , visita et explora l'emplacemeat de Vvor- 
ciemie Babytone. Ses descriptions, qiii se trouvent, accom- 
pagnées de desains et de plans , dans le deuxième tome de 
ses voyages (p. 293-390) , et qui sont aussi complètes qu'in* 
téressantes, sont les guides qui nous ont servi dans nos re- 
cherches, toutes les fob que nous n'en citons pas d'autres. 
Le plan ci-joint a été dressé , à l'aide de notre ami M. le pro- 
fesseur Otfried Millier, d'après les PL LXXIU et LXXI V de 
Porter, mais sur une plus petite échelle. Il 7 a aussi dans les 
Transactions ofthe Uterary societj of Bombay ^ Lond. i8a3 , 
nne dissertation du capitaine Frederick, sur l'ancienne Baby- 
lone;inais lorsqu'on a lu Porter, on peut se dispenser d'y 
avoir recours. 

(i) H^ROD. , I, 178—181. Les descriptions de Dîodore 
(I, p. isii et suiv*}, que l'on peutoroire copiées d'api^ celles 
de Ctésits , qui connut probablement Babylone, renferment 
dqs détails qa'onne trouve pas dans celles d'Hérodote, tels que 
les jardins suspendus, les deux palais du roi, etc. Ctésias ne 
raconta pas seulement ce qu'il avait vu^ mais aussi ce qu'il 
avait entendu dire. Héix>dote eut le même soin, et il est bien 
certain qu'il vit le temple de Bel, dont la partie extérieure 
était encore bien conser\'ée, mats dont il ne lui fut pas per- 
mis de visiter l'intérieur déjà dépouille par Xerxès. Il est à 
croire qu'il vit aussi le palais royal qui nécessairement dut 
orner Babylone , puisque les rois de Persç avaient coutume 
de passer une partie de l'hiver dans cette capitale. Mais 



EHe était située sur les deux rives die TEuphiuite^ 
qui la divisait en deux parties réunies par» un 
pont de pierre, couvert d'un plancher de hois^ 
qu'on pouvait enlever à volonté* Les bords du 
fleuve étaient revêtus de briques* D'un coté de 
la ville s'élevait le palais du roi; dans l'autre 
était le temple de Bel dont l'enceinte avait deux 
stades de circonférence. Au milieu de ceUe 
enceinte on voyait une tour à huit étages ou 
terrasses 9 dont la plus basse avait uo stade de 
longueur et autant de largeur, et en dehors de 
laquelle étaient pratiqués tout autour des escar 
liers avec des paliers. Sur la dernière et plus 
haute terrasse était le sanctuaire avec une table 

• 

comme Darias en avait fait abattre les mura, ou du inoins 
une partie > après la conquête (Hii^OD., III, 1^9)9 ce ne fut 
vraisemblablement que d'après les traditions ou les récits 
populaires qu'Hérodote détermina leur hauteur et leur lar- 
geur prodigieuse , qu*il nous est bien permis par conséquent 
de réduire à de moindres dimensions. Il ne faut pourtant pas, 
nous le rdpëtonsy dans rappréciation des ouvrages de l'anti- 
quité, tout rapporter à notre échelle. La muraille de laChiae 
n'aurait jamais pu être construite en Europe, non plus que 
cette muraille médique, qui, se prolongeant du Tigre à l'Eu- 
phrate, défendait Babylone au Nord, et qui, si elle n'était 
pas aussi haute que les remparts de cette capitale, dut être 
ceruàneiifeent beaucoup plus longue. Il suffit, du reste^ de 
liie rhifiloiTe du siège àâ Babylone pax Darius, pour qoac^ 
voir la hauteur et la solidité extraordinai?^ de ces rempart}. 
IL la 
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et un siège d'or, mais sans statne. La ville é_ 
entcrarée d'nn fos&é hrge et profond, réi 
d'eau et revêtu de briques, derrière lequet 
levait une digue ou muraille haute de f 
cents aunes royales , construite avec les terre 
fossé, qu'on avait converties en brlqïs*»^^^^! 
nie de portes vers le haut. Une autre muA 
presque aussi forte traçait une seconde ^nc4 
au dedans de la ville, et le palais du roi ^ 
fortifié. Les rues tirées au cordeau, les pot 
d'airain du c6té du fleuve, et l<es maisoiÉ 
quatre étages, faisaient de Babylohe la plus Im 
viUe que l'historien grec eût jamais vue. 

En écartant pour le moment les deux ce " 
tîons relatives à la position des principaux^ 
numents, et à l'étendue de l'ancienne Babyk 
nous donnerons un aperçu de ses ruines^ 
tuellement existantes, d'après leséclaircisseral 
les plus récents, dont l'intelligence sera facil 
par le plan que nous joignons à ce volume, 
préparation nécessaire aidera beaucoup à h 
lution des deux questions ci-dessus. 

Rîch et Porter ont visité l'ancienne Babyloij 
assise sur les bords de l'Euphrate, à côté de laj 
tite ville moderne de Hilla, par Sa"* 3o' delatil 
septentrionale. Us s'y rendirent de Bagdad , siiui 
à deux lieues environ plus au Nord et près d u Itgr^ 
•Porter çagna d'abord Accercuf , près de Feuckofi 
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où la murafllé tnédiqoe aboatissait jadib à oe 
fleuve; et de là, se dirigeant vers FOuest^ il 
traversa la plaine qui s'étend jusqu'à TEuphnle* 
Ce trajet en droite ligne jusqu'à Babylooe esi 
de dix-^neuf lieues. Tout le pays n'est qu^une 
plaine inculte , mais que Ton peut juger facile^ 
ment ne ravoir pas été autrefois, d'après les 
nombreux canaux qui le coupent de tontes patts, 
et qui sont à sec, aussi bien que par les frag* 
ments de briques et de tuiles dont il est pàr« 
semé. Quelques caravansérails isolés marquent 
tes stations des voyageurs, auxquels ils n'offrcM 
que de faibles ressources. C'est au dernier 'de 
ees bâtiments, près du village de Mohavil^ 
ist à quatre lieues de Hitia, que commenoent Ids 
ruines de Babylone proprement dites; car la 
•route est toute couverte de briques et d'autrea 
débris, qui sont incontestablement les nstes 
dNine vaste cité; 

Nous nous occuperons avant tout des ruines 
qui , à l'Est de l'Euphrate et au Nord de Hilla-, 
attirent les premières l'attention du voyageur, 
venant de Bagdad par Mohavil. Elles paraissent 
d'abord à la vue comme des collines naturelles; 
cependant en les examinant de plus près, on 
.reooonait bientôl: qu'elles se composent de bri- 
qties, et que ce sont évidemment des restes de 
grands édifices. On aperçoit iei du cAté ortieiital 

la. 
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trois de ces coUioes d'une grandeur ejtnprA-^ 
naire, et dont la direction est du Nord au S|id, 
ledqnéUes sont désignées aujourd'hui par les Ara- 
bes, sous ks noms de MucalHbe (i) (la ruine), 
el Kcusr (le château ou le palais), et la terrasse 
àiAmrcan (du nom de ce prc^hète, dont on y 
-voyait le tombeau). 

La première colline a^ celle de Mucallibe , est 
la plus septentrionale et la plus grande (a). Elle 
est formée de briques séchées au soleil. Sa figure 
est un carré long, terminé en dessus par une 
surface inégale; et tout Tensemble a l'aspect 
d'un plateau ayant jadis s^rvi à porter de grands 
bitimeots. L'intérieur en est rempli de corri- 
dors et de cavernes , serrant à présent de refuge 
aux bétes féroces, qui en rendent l'entrée dan- 
gereuse Dans une pièce qu'on ouvrit, M. Rich 
trouva uù sarcophage en bois , avec un squelette 
couvert de nitre, dont la haute antiquité ne 
peut être douteuse. C'est à tort qu'on a pris cet 
édifice pour Tancieu temple de Bélus ; sa struc- 



^i*iLatfMM**^^MM_ai*Mafel^-^MahiM«Mfta^.MM«Ml^Mi^BNia^k««a*i 



{}) Que les Arabes prononcent Mojalibe. 

(a) Sa hauteur actuelle, qui, selon Porter, n'a jamais 
changé, est de cent quarante pieds ; son côté plus long, celui 
dn Nord, a cinq cent qaarante-deok pieds ; ceux du Ii6Wtit et 
^ Kidi cm ont deux cent trente. Les ifuatre ootés répondent 
'«9K qtiRtre pOvits tiaidinattx. 
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tare est toiit*à-&ît opposée à la Soime pytaini- 
dale de ce dernier. Ce fat probablement le bourg 
qui défendait la partie de la viUe où était le 
palaift du roi. On n'en peut guère dire davan- 
tage avec certitude. 

* A deux mille deux cent cinquante pieds au 
Sud de cette colline , s'élève la seconde by gom- 
mée par les Arabes el Kassr» ou le château. Lors- 
que Bich la visita^ elle formait à peu près un carré 
de deux mille cent quatre-vingts pieds de lon- 
gueur et de largeur. Mais les sept ans d'inter- 
valle qui s'étaient écoulés depuis sa visite jus- 
qu'à celle de Porter^ avaient sufE pour en chan- 
ger la forme, à cause du grand nombre de briques 
qu'on n'avait cessé d'en ôter. Quelle ne devait 
donc pas être sa grandeur vingt siècles aupara- 
vant ! Tout indique que ce fut là le plus remar- 
quable des édifices construits dans la partie 
orientale de la ville. I<es briques sont de la plus 
belle espèce, durcies non au soleil, mais au feu, 
par&itement moulées et oroées d'inscriptions. On 
a eu beau en emporter, comme d'un magasin , il 
en reste toujours une quantité prodigieuse. Mais 
ces enlèvements réitérés ont défiguré l'ensemble 
de la colline. On y a creusé de grands trous, 
et des corridors entiers ont été excavés. Enfin , 
à coté de ces briques , se trouvent mêlés quel- 
ques débris de vases d'albâtre, des pot; de terre 
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-dont \t hnsant et les couleurs sont d'une frai- 
cheur étonnante. Les murs ont huit pieds d'é- 
paisseui^y et sont soutenus par des pilastres ; oa 
y voit des niches de distance en distance. La 
face de ces briques sur laquelle ont été placées 
les inscriptions est toujours tournée en dessous. 
Le côté supérieur de chaque rangée est couvert 
• d*une couche de ciment , sur laquelle porte la 
rangée suivante. Cette bâtisse est si compacte et st 
dure, que Porter ne réussit qu'avec la plus grande 
peine à en détacher des morceaux ^ quoique ks 
couches de ciment n'aient que la vingtième par- 
tie d'un pouce d'épaisseur. On aperçoit , le long 
des côtés de l'Est et du Nord de cette colline, 
des pans encore entiers d'un mur qu'on pour* 
rait supposer avoir servi de fondement aux jar- 
dins suspendus, c'est-à-dire construitsen forme de 
terrasses, que décrit Diodore, et qui, selon 
Quinte-Gurce , semblaient offrir l'aspect d'une 
forêt. Les débris qui en restent présentent l'i- 
mage de longs corridors et de diambres ayant 
vue sur la ville. Il n'y a de traces de végétation 
sur ces ruines , qu'un seul arbre d*une espèce 
exotique , et vraisemblablement d'une très-haute 
antiquité, car ses rameaux encore verdoyants 
n'ont pour support qu'un tronc tout-à-&it creux, 
dont il ne reste que Técorce. C'est peut-être le 
dernier descendant des hôtes de ces jardins sus- 
pendus qui furent une des merveilles du mond^ 
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A deux mille quatre cents pieds de Kassr a*é» 

lève la troisième collioe c, nommée Amram. £Ue 

occupe bien plus d'espace que celle de Kassr; 

sa forme esl actuellement triangulaire. Le plus 

long de ses côtés, à FOuest, n'a pas moins de 

quatre mille deux cents pieds, le plus court au 

îlord deux mille cinq cents. Mais successivement 

diminuée par les soustractions de briques qu*ou 

en a faites, cette colline immense est devenue 

un monticule ordinaire d'une forme irrégulière^ 

et dont il est impossible de déterrainer la pre^ 

mière destination : assemblage informe de bri* 

ques, de mortier, de ciment, où le pied du 

voyageur s'enfonce à chaque pas dans la pous* 

gière et dans les décombres* 

Autour de l'espace occupé par ces diUfSrentes 
collines , s'élèvent plusieurs rangs' de remparts, 
dont, malgré leur dégradation , il est facile de r^ 
connaître l'ancienne destination,qai fut sansdoate 
de défendre ce grand emplacement et tous les éta*- 
blissements qui s'y trouvaient. La ligne de fortifi- 
cation la plus éloignée commence an Nord-Oaest 
deMucaliibe au points/, cerne d'abord cefort, et se 
prolonge ensuite en ligne droite jusqu'au point 
Cf dans la direction du Sud-Est. Là elle laisse 
vok une ouverture /, où il y eut jadis probable 
nient une superbe porte , et retourne dans h 
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direction Sud «Ouest ^jusqu'à la colline d'Am- 
Ftm . qu'elle tient renfermée entre elle et le 
fleuve; elle forme avec celui-ci un grand 
triangle , . dont la ligne courbe h, i , c'est- 
à-dire le fleuve, forme la base, et les deux 
lignes e et ^ les deux côtés. Dans Tintérieur de 
ce triangle deux lignes de rempart , dont la pre- 
mière commence près de k, vont de l'un à Vau- 
tre coté; et à deux cents pas en arrière de ces 
deux lignes auprès de i, en part une troisième 
qui leur est parallèle, et qui est percée d'une 
ouverture au milieu. C'est derrière cette triple 
ligne que s'élèvent les trots gramles collines^ 
dont nous avons parlé, avec quelques autres plus 
petites. Mais toute la partie du fleuve qui fait la 
base du triangle est bordée d'une enceinte de 
btiques sédiées au soleil, qui s'élève en quel- 
cpies. endroits de soixante pieds au-dessus des 
rives, et où étaient sans doute placées les portes 
4'airain qui défendaient la ville de ce coté. Dans 
le plan de Porter, la base du grand triangle 
f<Htnëe par l'Ëuphrate, est longue de trois milles 
trois quarts d'Angleterre ; la longueur du côté 
Mpientrlonal est de deux milles trois quarts, 
€t celle du côté méridional de deux milles et 
demi, à partir de l'ouverture près de/jusqu'ai^ 
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Tout ce que nous Tenons de décrire se trou* 
vait à r£st de TEuphrate. Nous allons porter 
maintenant nos regards sur le c6té occidental 
de ce fleuve, que Porter a eu le mérite d'ex- 
plorer en détail avec la plus grande exactitude. 
L'ancienne opinion que Rennel lui-même dut 
suivre, à cause des relations défectueuses du 
temps , lesquelles plaçaient le temple de Bel et 
le palais des rois sur le côté oriental du fleu;ve, 
est aujourd'hui coïkiplètement réfutée (i); et les 
dernières recherches donnent à remplacement de 
Babylone la même étendue que lui assignent 
les livres des anciens; mais il ne faut pas préteur 
dre pour cela que dans les endroits où Too 
trouve encore des ruines considérables , les 
jnesores partielles que l'on en prend donnent 
les mêmes dimensions qui existaient au temps 
où cette ancienne ville florissait avec ses murs, 
ses palais, ses temples , ses maisons et toutes sies 
dépendances. 

La rive occidentale de l'Ëuphrate, opposée 
au c6té oriental que nous venons de décrire, 
n'o£Fre pas à la vérité de ces débris de collines; 

(i) Quelque précieiise que soit la carte que ce grand géor 
jgraphe a donnée de la contrée de Babylone , cependant le 
plan de la ville qui se trouve sur la même feuille ne peut 
plus recevoird'applîcation. L'opinion de Rennel est examinée 
à fond et réfutée dans le second nteoîi^ dé Rîeb. *^ 
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car l'œil même le plus perçant n'y saurait décou- 
Trir à une distance de plus de trois lieues les 
débris du fort de Nemrod dont nous allons 
bientôt nous occuper. Cependant les recherches 
de Porter ont eu, à cet égard, un résultat aussi 
heureux qu'inespéré. Nous nous plaisons à citer 
ici les propres paroles de ce voyageur : «Nous 
partîmes, dit-il (i), de Hilla, situé en partie sur 
la rive occidentale de l'Euphrate, et nous mar- 
châmes vers le Nord. Nous traversâmes quatre 
canaux desséchés, et nous trouvâmes au*delà 
un terrain tout-à-fait uni jusqu'au village d'A* 
nana , situé à deux milles de ces canaux , et à 
trois milles de Hilla , en face des collines d' Am* 
ram et de Kassr. A environ cinquante yards 
(cent dnquante pieds) au Nord-Ouest d'Auana» 
s'élève une terrasse considérable de quatorze 
pieds de haut , qui se prolonge de neuf cents 
pieds au Nord , et qui , tournant ensuite vers 
l'Ouest, et formant un angle droit, s'étend jus* 
qu'au fleuve. Toute la contrée d'alentour était 
basse et marécageuse; et ces terrasses étaient 
tout ce que je pouvais apercevoir dans le loin- 
tain. Sur la surface de la file qui aboutissait à 
rOuest , les couches des briques séchées au so- 
leil étaient visibles. Le sol est à présent telle'* 
■ ■■■ p'' ■■ ' ' 

(i) TVweJTfU^fkSj^^elc. 



œent àe mymtna .emec Je fleuve^ (l[vCon n'y wûk 
poinl.de trace d'iiite digue 'oofrespondante aux 
digues situées à {'opposite sur le bord oriental; 
mais une couche que l'on a découTerte suffit pour 
en conclure quMl dut y avoir autrefois une de ces 
constnictioDs. Je ne saurais expliquer poqr(puiî 
la digue occidentale a été détraite plu^ comi» 
plètement que Torientale ^ je ne puis qu'asaurar 
le fait* On Toit cependant encore quelques petits 
monceaux de décombres au Sud du village^ 

«Après avoir encore parcouru pendant quel^> 
qnc temp^ la plaine dans la direction Nord- 
Ouest, toujours espérant, mais en vain, d'y 
trouver d*autres collines, je revins sur mfs pa», 
et je ne dirigeai au Sud-Ouest vers le. faenrg de 
Nemrod. A mesure cpie j'atuiçais^ la végétirtioli 
disparaissait,' et ie terrain devenait tcnil«4^£BÛt 
flftévile. KonS' reconnûmes fiaGilement^ dTaprès 
rétfti de sa sui&iee, qu'il avait jadis été- conveist 
de bâtiments, dont nous découvrions à; (^que 
pas de nombreux vestiges. Enfin ^ apoèa avoir 
marché l'espace d'un mille, nous arnvâmea à 
UB groupe considérable de moneeam: ii, ddojt 
le plus remarquable s'élevait de vingt^ônq pieds 
anniessus du sol ; du haut de cette élévation, eA 
f étai»monté, je reconnus que le paysprésentait è 
-m mille tout autour le même a^>ect mantmtu^ 
et que de phi( â étsîC ^caiircvt partout dtt débrsi 
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cPanciennes habitations, qu'il est si facile de 
distinguer dans toutes les mines de Babylone. 
Je remarquai, du côté de Birs-Nemrod, les restes 
dHm édifice fort considérable o, qui semblaient 
occuper plus de deux milles de terrain ; et m'é- 
tent porté à cette même distance vers le Sud- 
Ouest, je suivis des traces de collines jusqu'à un 
mille de ce point. Peut-être était*ce là l'emplace- 
ment du plus petit ou plus ancien palais. 

«t Je laissai derrière moi ces collines, et pour- 
nuivant ma route dans la même direction Sud- 
Ouest , j'ayais à peine tait un mille que j'arrivai 
dans un endroit couvert d'un haut gazon; après 
quoi je trouvai de nouveau une plaine aride, 
et comme ondoyante, par la multitude de col- 
lines dont elle est parsemée. Ces coUines, 
moins importantes que les précédentes, étaient 
pourtant couvertes des mêmes débris à plus 
d'une lieue tout autour. La route , à partir 
de ce point, est tracée, l'espace d'un mille, 
dans un terrain cultivé, à l'extrémité duquel 
nous passâmes un canal, et à trois quarts de lieue 
{>ltis loin nous entrâmes dans un bois de dattiers 
qui masque le village de Thamasia. Nous fîmes 
encore environ quatre lieues au^klà de ce village, 
k travers un terrain alternativement couvert de 
/cultures et de gazon , et nous vîmes enfin s'ou-- 
^vrir devant nouf un espace de près de ^eux 



mille*, où étâieot ^pars utie infinîtë de éOmA 
d'amneoft édifices, que Ton pouvait suÎTre de 
Tœil jusqu'à YaXtétnité occideatale du boon^ 
de Nemrod. » 

Nous voici arrivés au monument le plus re-' 
culé, mais \e plus grand qui subs^te encore 
de l'ancienne Babylone. Le nom arabe de Birs-- 
JVçmrod est traduit , que je croie , aussi exacte* 
ment qu'il est possible , par celui de bourg et 
Nemrod. Queoique Niebuhr Tait vu de kin (1)^ 
et qu'il. Fait mentionné, il n'eut pas plus que 
ses devanciers, l'honneur de ie visiter. Get 
honneur était réservé à Rich, résident anglais 4 
Bagdad. Sir Ker-Porter marcha plus tai^ sur ses 
traces, et c'est à ce dernier que nous devons 
sur ce sujet les recherches et les relations les 
plus exactes, ainsi que les meilleurs dessins. Ce 
monument est distant de HiUa de six milles au 
Sud en iîgiae droite (a). Du coté de VEst il a 
l'apparence d'une colline oblongue, dont ](» 
base a, selon Porter, deux mille quatre-^vingt* 
deux pieds de tour; Rsch l'évalue à deux mille 
deux cept quatre-vingt-six (3). On conçoit 



(i) KiEBUHE» yoyagey II, p. agoi La crainte qu'il avait 
des Bédouitis l'empêcha d'y arriver. 

(») Cest atis^ la distance qtte donne Nicbnhr. ' 



leaunit qu'il n'est gvère possible dé fixer d'ancj 
wààïàèn pdsîttve la circonférence d*ane telle 
iBÎiie; n hauteur actuelle, jusqu'à la basé de 
la tour qui en couronne la cime, est de deux 
eeAta pieds ; maïs celte de la tour n'est que de 
trente^tnq. Tue dv côté occidental, elle parafe 
presque pyramidale. Elle se compose de belles 
briques cuites au feu. Du côté de TOuest on 
dbtîngoe clairement deux de ses terrasses , dont 
la pveœière est haute de soixante pieds environ , 
etoreosée de profonds ravins. La ruine en forme 
de tour, qui en surmonte le sommet, est une 
maasé compacte de vingt-huit pieds de largeur, 
et de la plus belle miaçonnerie; selon toute appa* 
Mnee, elle dut former autrefois l'angle d'une con- 
atriietion carrée , dont on voit encore les débris 
da <^té de l'Est. Le ciment qui en joint les pier« 
res l»t si dur, qu'il a toujours été imposable d'en 
déta^ier le moindre morceau; c'est pourquoi on 
tih'a pu encore en copier des inscriptions, lesquelles 
se trouve»! toujours sur la surface inférieure 
des briques. De fortes masses sont tombées du 
le^e } elles portent encore des traces d'un feu 
violent qui Içs a presque vernissées^ et d'après 
lesquelles on pourrait croire que c'est le feu du 
ciel qui les a frappées et jetées au pied de la 
tour. L'aspect de la colline du coté de l'Est 
montre évidemment que cMte 0Umm éaovilie est 



tronquée de plus de la moitié. On ne retrouve 
aujourd'hui que trois terrasses des huit qu'elle 
contenait autrefois. Le sol autour de la colline 
est découvert; mais il est aussi enfermé de rem- 
parts qui forment un carré oblong, entre les* 
quels gisent plusieurs monceaux de décombres, 
qui servirent peut-être autrefois de demeures 
aux dieux inférieurs, ou aux prêtres et aux 
serviteurs des temples. La vue du bourg dil 
Kemrod est sublime même dans ses ruines* Les 
nuages se jouent autour de son sommet, ses 
retraites sont habitées par les lions, qui se 
chauffaient tranquillement au soleil sur les mu* 
railles lorsque Porter s'en approcha (i), et qui, 
à peine intimidés par les cris des Arabes, en 
descendaient lentement. Ainsi la parole du pro- 
phète s'est accomplie: «Les bétes du désert vien- 
nent s'y retirer, et des hiboux remplissent ses 
maisons. C'est le séjour des autruches , et les pi- 
thèques y font leurs danses. Des chacals et des 
chiens sauvages hurlent dans ses palais , dans la 
demeure de la joie et des plaisirs (ik). » 

Avant de nous étendre sur chacun de ces 
monuments , il serait nécessaire de déterminer 
les époques historiques de la fondation, de l'ach 



(i) TyaçetSyUy p. 387. 
1%) ISAit, Xm , 20, al. 



cfoUtfementetdéT^itibellifisemeiit de TanoieaDe 
Bàbylone. La plus aucieone de ces é|>oqu6s re- 
monte à Nemrod , le premia:* roi de ces contrées. 
Ce fut de son temps que les peuples élev^ent une 
tour (c'est-à-dire uo sanctuaire ou un temple) et 
une ville (i). L'Écriture ne dit pas si ce temple fut 
consacré à une idole, à Bel ou à quelque autre 
fétiche. S'il en avait été ainsi , il serait aisé d'ex- 
pliquer la colère de Jéhovah, qui descendit sur 
la terre pour en empêcher la construction. Mais 
une ville fut construite à côté de ce temple. On 
ne saurait guère fixer d'une manière positive et 
chronologique Tâge de cette tour et de cette 
ville, les plus anciennes dont il subsiste encore 
des ruines; on en fait ordinairement remonter 
l'origine à environ deux siècles après le déluge. 
La deùicième époque est celle de Sémiramis. 
Diodore rapporte en détail tout ce qu'on attribue 
à cette, reine. Elle fit de Bàbylone son séjour 
de prédilection, et l'environna de murailles. 
£lle bâtit deux bourgs ou palais sur les deux 
rives de l'Euphrate; mais celui qui était. du côté 
de l'Occident, au milieu d'une triple enceinte, 
iut le plus grand et le plus magnifique. Elle fit 
jeter un pont sur le fleuve, border ses deux 
rives de quais, et creuser sous son lit un ché- 



(x) Gvttisz, XI, 4. 
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min souterrain pour réunir les êemi téaiâèncëi 
royales. Cest à elle enfin qne Yàn àtOihûfe'Ù, 
fondation du temple de Bel (i). » 

II est indifférent que Fon prenne Sémirateiî 
pour an personnage ftbuleux ou historique. Les 
établissements qu'on lui attiibue n'en reimon^ 
tent pas moins au^i-delà des temps de là <56ki- 
quête chaldéenne; soît qu'elle les ait fbJidés 
réellement, soit qu'on veuille lui Élire honneur 
de tout ce qu'ont exécuté les plus andetis sou^ 
verains de Babylone. En calculant d'après ' l'Us^ 
toire d'Hérodote qui lui donne Ninus pottt* 
époux, il faudrait placer son règne vers 
l'an I aoo avant la naissance du Christ (n). ' 

I^a troisième époque historicpie de Éalr^lone, 
celle de sa plus grande extension et de son en»* 



{i ) DioDomE (I> p* i^i) dit expressément cpie le palais oc- 
cidental était bien plus somptueux que l'autre; il en donne 
les mesures , et en décrit les oraeroents représentant des sujets 
de chasse, etc. La tradition du chemin pratiqué sous le lleavé, 
qne Gtésias, de qui Dîodore emprunta beaaccmp de détalby 
ne vit sûBement pas, doit peut-être son origiae aux grands 
SMiierrains qui se trouvaient auprès des palais et quç le. cli- 
mat rendait indispensables. Combien de traditions de che- 
mins et de constructions souterraines , ne se sont - elles pas 
conservées dans nos couvents et dans nos églises ! 

(i) En admettant, a^ec Hérodote (I, gS)^ que la dtnrée 
de l'empire assyrien a été de cinq oênt>M!ligt ant^ 



WIlÎMom^nr , tmbfasKe le règne de Nabucho- 
40QMPf I postérieur à la conquête chaldéenne ^ 
et tout rintervalle con^^ris entre Tan 6o4 et 
V4411 56i avant J.-G. C'e&t ce que mettent hors 
de dottt« les relations contemporaines des écri- 
vfÎM hébreux, Josèphe nous a laissé d'ailleurs, 
dans les fragments qu'il a conservés des livres 
iiâ Bérosa, des données positives sur les établis- 
fanmta ftindés p«r Nabuchodonosor (ji). «Il 
construisit , dit>*on, dans l'intérieur de la ville 
mi triple mur ou retranchement, et un autre 
IHureil en dehc»^» l'un et l'autre en briques. 
Afaîs après avoir ceint la ville de murs , 
et décoré sea pprtes 1 il bâtit dans la résidence 
royale d^ ses pères un nouveau palais qui y 
4(tail(^ontîgu, et dont on chercherait vainement 
à dépeindre la splendeur et la majesté. II y 

• éleva des terrasses de pierres qui figuraient des 
montagnes 9 et qui étaient plantées d^arbres de 
toute espèce. Ces ouvrages prodigieux, qu'on 
appela le paradis suspendu, furent exécutés 
poar le divertissement de sa femme, laquelle, 

' élevée en Médie, désirait jouir, dans son palais, 
de la même vue que lui offraient auparavant 
ses montagnes natales. » 
Tels ftirent les accroissements et les embellis^ 



(») JMMbi JmA.p % , p. 349, eto. 



Minento 4e Babjlqne jusqu'à la oooquéte de 
ÇyroSy qui la rendit tributaire de$ Perses. Riea 
ne prouve mieux, la répugnance qu'inspira ce 
-y^S ^ux Babyloniens , qiie leur révolte générale 
^a commencement du règne de Darius fils 
d'Hystaspe. Babylone ayant été prise par la tra- 
bîsoo de Zopire, les Perses démantelèrent la 
plus grande partie de ses murs extérieurs. Quoi- 
qu'elle fut la résidence d'hiver des rob de Perse, 
fille était déjà bien déchue au temps de la con^ 
quête d'Alexandre. Xerxès avait enlevé les choses 
Iw plus précieuses du temple deBélus; ce tem^ 
pie lui-même commençait à tomber eu ruine, et 
les oanauK des enviroi^s étaient obstrués et dé- 
gradéft.Sî les grands, projets d'Alexandre eussent 
été accompUs, s'il eut (ait de Babylone la capi- 
tale de son eaaipire et le centre du commerce dç 
terre et de mer de tout l'Orient , cette ancienne 
ei^ ftovissante ville serait devenue la reine des 
nations 9 et les destinées du genre humain au- 
jnàent pris un cours difïérent» 

Umb l'impénétrable providence ^ qui dispose 
de tout à son gré, rappela du milieu de sa car- 
rière le seul homme capable de donner la paix 
au moiide tel qu'il était alors, et de lui assurei; 
une ferme dunal^le, Cette mort décida du sort 
de Babylone. De nouvelles capitales^ telles que 
Séleucie et Ctésiphonte, a'élevèrent dans son 

|3 
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voisinage, bâties presque en entier de ses iné- 
puisables débris (i); ce fut ainsi que l'ancienne 
yilie des rois finit par se transformer en pays de 
chasse , où Ton poursuivait les animaux du dé- 
sert qui , encore aujourd'hui , en sont les 
tants. 

ï)es explications précédentes ressortent les 
suhats suivants. 

i^ Les relations des anciens, et surtout ceHes 
d'Hérodote, concernant retendue et Femplaee* 
ment de l'ancienne Babylone , me semblent couf- 
firmées par le^ inve3tigations des modernes, 
autant, du moins , que l'on puisse en juger d*mr 
près l'état présent de ses ruines. Héroddte en fixe 
la longueur et la largeur à cent vingt stades ou 
cinq lieues. Depuis la grande colline la plus re- 
culée vers le Sud jusqu'à la colline la plus septen- 
trionale , c'est*à*dire depuis Birs-Nemrod jusqu'à 
Mucallibe , il y a plus de trois lieues à vol d'oi- 
seau. Les vestiges d'anciens édifices qui occu- 
pent encore un espace de près de deux lieues 
sur la route de Mohavil, attestent que Babylone 
s^étehdait vers le Nord jusqu'au<4lesBus de Ma* 
callibe. S'étendait-elle aussi, v«rs le Sud, jus- 
qu'au bourg de Nemrod ? C'est ce qui est encore 
sujet à controverse; mais si je parviens une firâs. 



^taim 



(1) PuKt^Rist. ïfat. VI, 3o. 



SECT* y 9 CHAP. f. ^97l 

coiniiie je Tespère^ à prouver que le BirspITem*. 
Toi est l'aacien temple de Bélus^ ma conjecture, 
se trouvera, vérifiée, vu que ce temple n'était 
pas sitoé au bout de la ville, mais bien dans 
son intérieur. Ainsi la longueur de Tancienne. 
Babylooe, du Nord au Sud, peut être évaluée à 
cinq lienies. Quant à sa largeur de TOuest à l'Est, 
nous ne pouvons pas Testimer aussi. Caicilemeut, 
à cause du défaut de ruines bien apparentes aux 
deux extrémités de cette ligne* Nous remarque-; 
roDS cependant que depuis le monceau de rui-, 
nés qu'on a découvert à l'Ouest , jusqu'à eeU^» 
de r£st, où se trouve l'ouverture, du grand trian-^ 
g)e, dont nous avons parlé, il y a. une largeur 
d'environ deux lieues; et nous démontrerons 
plus bas que ces deux points n'étaient pas même,, 
dans cette direction , les limites de Babylone. - 
a^ U ne résulte pas seulement des recherches 
les plus récentes que l'ancienne Bahylone s'éten- 
dait à-la-fois sur les deux rives de l'Ëuphrate, et que 
le cours de ce fleuve n'a subi aucun changemient' 
important (i); mais il en découle encore la 
preuve que la partie occidentale de cette ville ^ 

(i) Ce n'est qae près des jardins suspendus que le fleuve 
a gagné, sur le^iôlé oriental, quelques terrains quH a perdus 
de l'autre; ee qui fait que Fanidenne enceinte est niai n tetiant^ 
un peu éloignée de $a live, tfonae mom^ l'avoas iadi^ 
4stia-k pbmy ' • t r ' > : * 
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ifai à donné lieu jusqu'à nos jours à tant âtt 
discussions , était précisément la plus grande. La 
distance depuis là citadelle de Nemrod jusqu'à 
la colline la plus septentrionale m , au - deli du 
village d'Anana, est de plus de deux Keues; et 
les descriptions de Porter montrent «ufillsam- 
ment que la largeur de cette partie de la ville 
n*a guère été moins considérable. 

3* Je regarde avec Porter ce quartier de * 
rOuest comme le plus ancien, c'est-à-dire 
comme celui qui renfermait fantîqne ville et le 
fort de Nemrod j ainsi qu'une grande partie des 
établissenfients àtïHbués à Sémiramis : c'est ce 
qui explique comment , à Feiceplion du fort de 
Hfemrod, que des milliers d'années n'ont pu 
di)àttre , il s'est conservé si peu de grandes raihes 
dans ce quartier occidental ; car le peu de sotn 
que l'on prit de sa conservation lors de l'agran- 
dissement de la partie orientale hâta sa déca- 
dencé , et les ravages de tant de siècles ont effacé 
les Vestiges de ses derniers débris. 

4* La citadelle de Nemrod est l'ancien temple 
de Bélus , lequel était à l'Ouest de h ville , et 
non à TEst , comme on Fa' cru long-temps. Cest 
ce qui sera mieut compris, quand nous aurons 
donné la preuve que la moitié occidentale de la 
^^Ue écak ia plus ancieoBe^ j»reuvie <|tte aeua 
fortifierons encore dans nos observatioas em ia 
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moitié orientale. Porter a prouvé que la'sîtuatioiî 
et la forme du Mucaliibe , une des plus belles 
ruines situées dans cette dernière moitié, ne con- 
cordent pas, quoi qu'en dise Renneî, avec les di» 
mensions de Tancien temple deBélus.Mais laforme 
du Birs-Nemrod ofïre une concordance frappante 
avec ces dimensions, car il y reste encore trois ter- 
rasses deshuit quHl contenait jadis. Les mesures de 
longueur et de largeur de cette ruine sont aussi 
en harmonie avec celles que donne Hérodote; et 
son emplacement répond très-bien à ce que'dit 
cet ancien auteur, que ce sanctuaire pyramidtft 
se trouvait dans l'intérieur d'une enceinte carrée,' 
enceinte dont il subsiste encore des débris re- 
marquables. On ne peut guère aller plus loin dans! 
la description comparée d'un tel monument ; car 
déjà du temps d*Hérodote , il était presque tout 
défiguré , et présentait sur quelque^ points dé st 
vastes ruines, qu'Alei^andre ayant eu le projet 
de le restaurer, dut renoncer même à le déblayer, 
travail dont il avait d'abord chargé les Babylo- 
niens et ensuite ses troupes, qui n'en purent 
venir à bout ni les uns ni les autres (i). Il n^est 
dit nulle part que le temple de Bélus (Vit isitu4 
dans la partie orientale de feabylone : on rap- 
porte seulement qu'il était bâti au milieu d'uù 



(x) AaBinr, TI!, 17. 



quartier d» cette cité. Faut-il interpréter à la ri- 
gueur cette donnée, et en inférer simple- 
ment que ce temple occupait l'intérieur d'un 
quartier de la ville ? C'est ce que dous ne saurions 
décider, à moins que des voyageurs plus habiles 
ne réuasîfisent à nous procurer de nouveaux 
éclaircissements y et à nous apprendre s'il se 
trouve encore au Sud du bourg de Nemrod, ou 
dans toute autre direction , mais à une distance 
considérable» quelques vestiges de l'ancienne cité. 
: 5^ Si Ton regarde le fort de Nemrod comme le 
temple de Bélus, on ne peut disconvenir que ce 
ne soit la plus ancienne ruine de Babylone ; car 
tout semble militer en faveur de l'opinion que 
cette , ruine est le débris de la première con- 
struction connue, celle d'une tour entreprise 
par tous les peuples réunis, qui devait monter 
jusqu'au ciel , mais que Jéhovah ne laissa pcHot 
achever. Il est à supposer que ce fort était situé 
à l'Occident de l'Euphrate ; car les descendants 
de Noé le construisirent en émigrant de l'Ouest 
à l'Est Étant partis du côté de l'Orient, ils 
trouvèrent, à ce qu'on raconte (i), une cam- 
pagne, unie, dans la contrée de Sennaar, où ils 
s'établirent; ib f bâtirent le fort de Nemrod 
avec les mêmes matières que Toa trouve en- 



(i) Gmnàa, XI, ». 



core dans ses miii^s ; carr « Us se dirent > 
Moulons et.TemissoDS les briques* Et ils me* 
lèreot Les briques aux pierres et Targile à la 
chaux (i). » On ne yqit pas la raison pourquoi 
un aussi grand éditée aurait été entièrement 
détruit dans un climat si sec et si favorable à la 
longue durée de la, matière inerte^ lorsque tant 
d'autres plus pejdts ont échappé à la destructioix. 
U semble que sa conservation aurait é(é d'auftaqit 
plus naturelle, qu'il devint , après la naissance 
du <ulte des astres , le temple du dieu national 
( qui fut^ à ce que je crois, le soleil, ou, s^lon 
quelquesruns, la planète Jupiter ) (a), et en inéme 
temps le sanctuaire astrolo^que. Il est inutile 
d'ajouter que cette supposition n'exclut nulle- 
ment les additions et embellissements qu'il re- 
çut à des époques postérieures, et qui ont disparu 
dans le cours des siècles;^ et que , dans le cas 
m^me où L'on découvrirait, dans ses débris d«s 
briques diargées d'inscriptions, on n'en pour- 
rait tirer aucupe preuve contre sa haute , anti- 
quité. 

U n'est question ici que du monument pri- 
mitif,, le premier. comme le plus grand qui fut 
jamais fondé p^ la main de& hommes : et que^ 

— ! »■ Il ' « > ! ■ ' ■■ ■ . < ■ I I ' I l > ■ " » , 

(x) Gsiiisi,XI, 3^ 4. 

(a) Gmirivs, Comment, ad Js^ffm, II; p. 335. 



témoignage phis auttientique feut-Sl au plus an- 
cien livre qui soit en notre possession , que les 
ruines mêmes du monument encore plus ancien 
dont il constate l'existence ? 

6* Les recherches les pins récentes ont aussi 
confirmé les relations concernant les deux palaîs 
des rois à Babylone. L'un , antérieur à Fépoque 
des Chaldéens , faisait partie des établissements 
de ^mtramis, et existait encore du temps d'A- 
lexandre; car ce fut là que ce roi ressentit \es 
premières atteintes de sa dernière maladie. H se 
ût ensuite porter au-delà du fleuve, et mourut 
dans la résidence chaldéenne, sise sur sa rive 
orientale, dont nous aurons occasion de parler 
tout-à-llieure. Le palais occidental , il est vrai , 
n'a point laissé des ruines comme Fautre. Mats 
les traces de la grande construction auprès de o, 
sur lesquelles Porter établit son opinion que la 
résidence de FOuest occupait ce lieu mème(f), 
suffisent pour confirmer les récits de Dfodore et 
d'autres auteurs, relatifs aux deux palais élevés 
sur les deux rives de l'Euphrate. C'est à lui que 
nous devons la description du fort occidental , 
empruntée de Ctésias. Ce fort était au milieu 
d'une triple enceinte , dont Pextérieure avait 
soixante stades de développement, la suivante 



(x) PO&TBAy Ily p. 3o9« 



^poaranté, et Kiitériéifre^ ou le boarg loî-toéme, 
Tingt stades (i). Mais les tnurs étaient tapissés de 
sujets allégoriques^ tels que de grandes thassesf 
aux bétes féroces , semblables à ceux que Ton 
retrouve encore à une époque plus rapprochée 
éé notis, celle des Sassanides, sur les grottea 
de Kermanschah. Quoique ces palais nVxis* 
fem plus , la conjecture de Porter, qui cnit voir 
dans ta grande colKue les raines de letn* enceinte, 
Be manque pas de vraisemblance. ' 

7* La partie orientale de la viBe fat h dernière 
bârje, et probablement la plus brillante. Ce fut 
là proprement la ville des Cbaïdéèns , oà régm^^- 
retJlt Nabôpolassar et son fils ffabnèiiodonosôr, 
qwi IVm et l'autre y fondèrent de stiperbes palais. 
Le nouveau bourg royal de FEM fut aussi bdti smr 
la rive ôrieistale. ïosèphe (a) rapporte , d'après 
Bérote, qui véeut à Bàbylone même t « que Ka* 
buGbodonosor, après la mort de son père , ayant 
prris les rênes de l'état, dispersa les prisonniers de 
guerre en colonies sur plusieurs points de son em- 
pfte. n orna ensuite le temple de Béhrs et aof res^ 
sanctuaires du butin fait dans ses expécRtiotos. IT 
embellit aus^i Tanciemie ville, et dompta le ffetfve 
de mwière qu'eu cas de siège , on tie pût pas te 

(ft) Veeptoe oonpisb «nftir les oriii*» |»«l'éci»éiallié» 
selon Porter, à deux niUm aoflw» 
(2) JosjLFH., Jrch. X; p. 349; ^^ 



détourner pour subtavgn la TÎlle. U eyiTirouA. 
ceUe«*ci, soie en dehors, eoit en dedans, d'une 
Iriple enceinte de briques , qu'il fortifia et 
ijdunit de portes superbes. Il construisit ^isnite, 
àe^té de la résidence paternelle , un nouveau 
palais , dont, on aurait peine à s'imaginer la 
grandeur et la magnificence. C'est dans ce' dé* 
Uc^x séjour qu'il fit élever et planter d'arbres 
ces io^menses terrasses ou jardins suspendus, 
imitant des montagnes boisées, uniquement 
ponr plaire k son épouse, qui, née dan^ le pays 
des Médes , était charmée de retrouver à Baby- 
loue une image de sa patrie. » 

Cette relation est touA^fiût conforme à ce que 
le^ prophètes racontent, de l'enilMlUqsrafHïBit de 
^abylone par Nabuchodonosor, quoiqu'il^ n'en 
donnent pas de d^criptions détaillées. La narrai 
tion de Josèphe est confirmée également d'une 
manière firappante par les ruines encore debout 
(à l'exception du mur extérieur, dont il ne reste 
rieAabsolnment),sîronsereprésentele paiaissous 
les dimensions qu'il faut admettre ici : car il ne 
fiwut pas entendre seulement sous ce nom de pa- 
lais une simple résidence royale, mais une di- 
vision de la ville orientale , où était compris le 
nalais nronrement dit avec les î^rHinc ttnci>An^Mft 
et beaucoup d'anlMs grands édifices , et qui étnit 
Mssi fortifiée par une triple ligne de défen$çs. 



«■ 
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On peut encore indiquer les traces de toutes dek 
anciennes constructions avec la précision qne 
Ton a droit d'attendre ici. Cette nouvetle rési- 
dence, comme nous l'appelons, pour la distinguer 
de rancienne qui était à l'Occident, occupait tout 
le triangle sus-mentionné , dont FEùphrate de h 
à i Élisait la base, et les lignes de et gf ft les 
deux côtés. Ces Kgnes étaient aussi les extré- 
mités des trois retranchements intérieurs. L'une 
des deux aboutissait , au Noi^d , près du bou^ 
qn'on nomme aujourd'hui MucaHibe, et défen- 
dait la résidence de ce côté, soit que celle-'oi 
fôt simplement une citadelle, soit qu'elfe fllt 
destinée à tout autre usage. L'ouverture entre 
les deux côtés/* était la porte principale par lar 
quelle on entrait dans la i^denee. Les Kgnes 
k et l formaient les deuxième et troi^ème re- 
tranchements , entre lesquels se trouvaient en* 
core d'antres ouvertures. Ce n'était qu'après 
avoir franchi cette triple ligne qu^on parvenait 
i Ilntérieur de la résidence, où on avait élevé 
le palais des rois (el Kassr) près de 6, et non 
loin de là, le long de l'Euphrafe, les jardin$ 
suspendus. 

Autant que l'on peut en juger par les paroles 
de Josèphe , il parait que ce palais fut conrtrutt 
par Nabopolassar, père de Nabuchodonosor et 
que ce denoÂer en fonda un a^tve à côté, feqoel 
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fut le vaste monument coudu squs le nom 4^ 
/ardùis suspendus^ et qui est indiqué sur notre 
carte par la lettre p ; car Josèphe dit expresses 
ment que le palais de Nabuchodonosor touchait 
^ celui de son père. On pourrait cependant, eo 
luÎTant une c^utre hypothèse, prendre pour les 
restes de cet édifice le bourg du Nord, ou même 
la grande colline méridionale Amrgm, près de c, 
dont on ne peut déterminer la destination , tu 
qu'elle n'est plus aujourd'hui qu'un monceau 
de décombres. Diodore affirme aussi que les 
jardins suspendus furent Touvrage de Nabucho- 
donosor, et non pas de Sémiramis , quand il dii 
qu'un roi syrien ( assyrien ) les fit élever pour 
plaire à aa femmej et s'il est vrai , d'après Hérodote, 
que cette femme fut Nitocris, comme elle pou-^ 
vait l'être suivàmt la chronologie de cet historiei^ 
puisqu'il la regarde comme la mère du dernier 
ix>i Labynetus, il est facile de comprendre com- 
ptent Nitocris a passé pour la food^itrice des 
grands établissements qui embellirent Babyloae. 
Quoi qu'il en soit, il ne Baïut pas voir dans ces 
jardina suspeadus ou paradis un simple jardin. 
C'étaient d'immenses terrasses dont les mesures 
et la description nous ont été - conservées par 
Diodore (i), qui reposaient sur de solides fon* 

> ■ I II Il II n 

(a) U Àe «rois ps» qiM 1« doonéti si psiitivet die cet St|« 
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d^iMBlAi tiks tifaÎMt l^^n e^uft 491 ûtav^ Tin»' 
ttA 4 Tifide de mucUoes hydraulique^» et eHo^ 
partaieni:, outre les jardios, de^ babitetioui 
vayale»^ comme Dîodora le reioarqHe expefliéT 
si€Bt (i). Noue aveos yu,. dans les rccberclies 
eonsacrées à la cour de Perse > que Vexprefsioo 
pers^e de Parmdisus iîgqîfiait à la fbU tout 
cela* Ces jardins suspendus étaient appelés a^^ec 
raison nouvelle résidence, antrement dit bar 
]>îtetion d'été 9 on plutôt d'hiver^ car les mois 
d'hiver» dans, cette contrée, sont la belle saison^ 
durant laquelle on vit en plein air. Ces jardins 
étai^it eontigus au palais de Kassr, bâti par le 
père de Nabucbodonosor, et qui n'était que le 
palais [MToprement dit , comme le montreoit clair 
rement sa situation /lu milieu du quartier de la 
résidence, la nature partkulîère de ses mat^ 
rîaux de construction , oorame, par exemple,, les 
briques , lesquelles sont toutes moulées, .et la 
quantité de fragments de vases et de marbres 
précieux qu'on y trouve. 

Si pourtant quelque doute subsiste encore sur 
la justesse de nos idées, nous espérons qu'il s'é^ 
vanouira , quand noos aurons comparé ies re- 

tear aient pa être empruntées de Ctésias. Il les devait peut- 
être à Mégastbènes , qui avait déciit les établissements de 
Nabucbodonosor d'après JosiPHx, 1. c« 

(t) PispoM ( l| fr leS) les âjy^Ue i^mm l<<»Witii 
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latioas d'Anien toupthatit'les deriii^rs moment 
d'Atexmdre (f). Selon cet auteur, Àkiaiidre 
lôtnba malade après le fastm qae lui donna Mé- 
dius, dans le quartier situé à TEst de TEuphrate; 
car il se fit transporter de sa demeure , dans on 
palanquin , sur le bord du fleuve, qu'il passa ea 
bateau pour se rendre au paradis (les jardins 
suspendus ). Ce fut là qu'après s'être baigné , il se 
reposa dans sa diambre, et qu'il donna des or- 
dres à ses lieutenants (a). Le lendemain il àe fit 
porter dans la maison k côté de Fétang , où il ofint 
les sacrifices prescrits (3), ce qui semble prouver 
que cet étang était un réservoir situé dans le pa- 
radi», et qu'il y avait tout auprès un b&timent des- 
tiné aux sacrifices. Le lendemain , son état ayant 
empiré, il se fit porterdu paradis dans le palais (/|). 
Ce dernier séjour ne pouvait être par conséquent 
<]He le palais voisin du Kassr, où il mourut. 
Certes , il importe beaucoup de déterminer avec 
précision les lieux qui furent autrefois témoins 
de grands événements; mais on n'y réussit que 
Tarement dans ce qui a rapport à l'ancienne Ba- 



(i) Auiav^VIIiSkS, oii se trouve l'extrait du journal 
royal , Ifvpttpi^iç paa^ixal. 

(a) IM, Éxtttttv èk K«r«]iopifo^«i M Mfnç 4ç hn rbv iroTStcèv, 

%iou\ auéiç Xoo9d({Aivov elvaivaâiaflou , ilatXdovTft tic TViv xafAapav. 

(3) Ibid. Tf ^t&aripala fAiTaxGftia^vat iç rfiv oîxC«v t^v icfic t? 
soXufA^ioOpa y Mit eSvat yii rk rtroLy^hd, 
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foylone. C'était des créneaux de ce bourg que 
Nabuchodonosor contemplait la royale Babel, 
qu'il avait construite comme pour attester sa 
majesté, lorsque le châtiment de son orgueil vint 
le frapper subitement. C'étaient là les portes par 
où Cyrus et Alexandre entrèrent en triomphe 
tlans Babylone. Ce fut dans ces portiques somp- 
tueux qn*ils habitèrent; et ce fut là aussi que le 
tiéros macédonieti rendit son dernier soupir. 

8^ r^'architecture des Babyloniens nous offrira 
moins de sujets d'observation que celle des Per* 
ses, ceux-ci nous ayant laissé dans Persépolis 
tles ruines de véritables édifices, tandis qu'il 
^e nous reste plus de la capitale des premiers 
que des monceaux de décombres. Mais ces dé<- 
combres suffisent pour nous faire voir que Tar* 
chitecture babylonienne différait essentiellement 
-de celle des Perses. Celle-là fut, pour ainsi dire, 
ie résultat de la nature particulière des maté* 
<riaux de construction et des propriétés du climat 
La température du pays était sèche et aride ^ et 
îl y pleuvait rarement. Il y régnait pendant Tété 
ime chaleur excessive , mais la saison d'hiver y 
était des plus agréables, et on habitait alors en 
plein air. Dans les mois de l'été, an contraire, 
-où l'ombre et le friûs étaient considérés comme 
tin des premiers be:soins, on passait le jour dans 
"des souterrains, et Ton jouissait de la nuit sur 
//. 14 



les terraftses des maisons. Les seuls matériaux dé 
construction^ si on en excepte le ciment, étant 
des briques séchées au soleil , ou cuites au four,> 
U, était naturel qu'on mît le plus grand soin & 
Vmr compositioh ; et leur étonnante durée prouve 
ju^u'à quel point les Babyloniens se rendirent 
habiles dans ce, genre de fabrication. On ne 
tafouTe aujourd'hui, à ce que dit Rich» de ces 
matériaux antiques, nulle autre part que dans 
la Babylonie. Mais aussi il faut avouer que dans 
la préparation de leur cimeùt, miparti de chaux 
et de bitume (limen et hiiumen) , les Babyloniens 
ne furent égalés par aucun autre peuple. Selon 
Porter (i), on ne se servait de bitume que 
dans les parties inférieures des édifices, pour 
las garantir de l'humidité; et de [la chaux, 
que dans les parties supérieures. On les appli- 
quait l'uki et l'autre par couches minces, mais 
qui n'en. étaient pas moins solides. Avec de tels 
matériaux et dans un climat si favorable, on 
pouvait élever des édifices dont la durée crois- 
aait en proportion de leur masse ; car il est évi- 
dent que si on n'eût pas anraché les briques de 
qes é<Mces pour en bâtir de nouvelles villes., 
et qu'on ne les eût pas dém olis à la longue par 
ces fréquentes soustractions», nous verrions en* 



»*wi^ 



(i) TrweU^ a, p. 3i5. 
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091^ dd;K>ut kurs pièces prinoipales y dont Tex*- 
téritur seul eût été réduit en poussière par 
l'action des éléments. C'est donc moins le temps 
que les hommes qui les a détruits. 

Les recherches que l'on a faites sur l'emploi 
de ces matériaux de construction, ont prouvé 
elairement que les deux principaux^ c'est-à-dire, 
les briques séchées au soleil, et celles qui pas- 
saient au feu, n'étaient pas employées indiffé^ 
remment l'un pour l'autre. Les briques séchées 
au soleil servaient comme de remplissage dam 
les murs intérieurs, et Ton réservait les autres 
pour bâtir les murs extérieurs (1). Quant aux 
dimen&îous de ces briques, dles différaient beau- 
coup entre elles, s'il faut s'en rapporter aux 
voyageurs anglais que nous avons déjà cités. 
Une autre observation à fiaire, c'est que Fem- 
f^ de ces matériaux n'exigeait pas d'aussi gran- 
des forces mécaniques que celui des grands 
blocs de pierres, en supposant toutefois que 
les Babyloniens aient jamais pavé les terrasses de 
leurs maisons avec des dalles, qu'ils auraient pu 
£icîlement faire venir de loin par la navigation 
de l'Ëuphrate : mais nous n'osons , à cet égard , 
rien affirmer de positif. 

Une singularité remarquable de l'architecture 



(2) PoETSs, Trof^eisp II f 33o. 

14. 
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babylonienne, c'^st que les seuls matériaux 
qu'elle pût mettre en oeuvre excluaient l'emploi 
des colonnes. Elle ne pouvait faire usage du tru- 
meau, ni du chapiteau et de ses ornements. Elles 
1^ remplaça, il est vrai, assez heureusement par 
les piliers et les pilastres. Mais quelle différence 
de ceux-ci aux colonnes qui caractérisent si no- 
blement l'architecture européenne! A. la vérité, il 
serait téméraire d'avancer que l'on ne put don- 
ner des formes élégantes à ces piliers construits 
avec des briques; mais ce qui du moins est cer^ 
tain, c'est l'impossibilité où l'on fut de leitf 
donner des formes arrondies. Cette observation 
nous conduit à une question importante, qui 
est celle-ci : les Babyloniens counaissaient-ils l'u- 
sage des voûtes? Assurément leurs matériaux 
pouvaient s'adapter parfaitement à ces sortes de 
constructions, comme nous le voyons par nos 
églbes ; et les récits de Diodore sur les énormes 
substructions des jardins suspendus de Babylone, 
semblent indiquer des voûtes sous cesjardins.Mais 
Rich assure positivement qu'il n'a jamais décou- 
vert le moindre vestige de voûte, ni dans les rui- 
nes qui paraissent au-desssus du sol, ni même 
dans les constructions souterraines de Kassr(i). 



.(i) Memoiry p. 59. 
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Porter (i) assure la même chose; et la question 
se trouve résolue autant qu'elle peut l'être , par 
tous ces témoignages comparés. 

Il n'est plus possible aujourd'hui de détermi- 
ner dans quel rapport l'architecture babylo^ 
nienne s'unissait avec la peinture et la sculpture. 
Cette dernière ne pouvait guère prospérer dans 
un pays dénué de marbre et de toute espèce de 
pierres. Cependant nous lisons dans Diodore(a) 
les descriptions de chasses et d'autres sujets figu- 
rés sur les murs de l'ancien palais de Sémiramis; 
et ses descriptions donnent à entendre que ces 
représentations étaient à la fois l'ouvrage de la 
sculpture et de la peinture , c'est-à^iire que c'é- 
taient des bas-relie£i coloriés , comme ceux que 
l'on voit encore dans les temples égyptiens. Mais 
il n'est pas facile de comprendre comment on 
put avec des briques exécuter ces bas-reliefs ; 
peut-éti*e n'était-ce que des sculptures en creux 
peintes de diverses couleurs. 

9^ Enfin, ce qui mérite de fixer la curiosité, c'est 
que la plupart de ces briques étaient couvertes 
d'inscriptions. Il y en a beaucoup sur les murs 
du, palais de Kassr , et on en trouve aussi hors de 
l^ ville, dans, les ruines de Al Hymer, et dans 
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(i) Travels, U, 365. 
(a) DiOD. I,p, laa. 
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quelques autres endroits. Ces briques chargées 
d'écritures sont d'une argile fine , fortement dur- 
cies au feu, et ont un demi-pied carré de 8urâK:6, 
sur environ un pouce d'épaisseur. Porter a ob^^ 
serve que le ooté écrit est toujours tom^né en des- 
sous ; preuve du soin que l'on mettait a sa conser^ 
vation. Il résuite de tout ceci que les Babylonien» 
se servaient de leurs matériaux de construction 
comme de matières propres à écrire, et qu'ils éeri* 
vaient sur des pierres, comme les Égyptiens sur \e 
papyrus et les Indiens sur des feuilles de palmier. 
Il est probable que leur procédé consistait à im* 
primer les signes d'écriture sur les briques , an 
moyen de formes qu'ils y appliquaient avant d# 
les passer au feu. Ils touchèrent donc à l'invention 
de llmprimerie d'aussi près que ees matériaux 
pouvaient le permettre. Quant aux signes dont 
ils faisaient usage , toutes les inscriptions cunéi^ 
formes de Babylone font partie du même sys-^ 
tème d'écriture, lequel, d'après les recherches 
de Grotefend , dérive de la seconde écriture 
persépolitaine, mais qui est enrichi d'un bîea 
phis grand nombre de caractères^ quoiqu'il soit, 
comme elle, fondé sur l'ordre alphabétique. Le 
langage semble babylonien ou ancien chaldéen. 
Aucune de ces inscriptions «a été d é chiffi ré e , 
et leur contenu est encore ignoré; nriaw on a 
déjà fait un grand pas dans cette étude 



en déterminant ieur destination. Il résulte des 
recherches de Beltino et de Grotefend , que Toii 
voit souvent à côté de ces inscriptions , et sur la 
largeur de la brique, des empreintes de sceaux 
QÎi sont gravées des figures d'animaux ou d'au- 
tres objets. Bellino reconnut clairement dans un 
de ces animaux un lion (armes de Babylone); 
dans un autre il crut voii^ une licorne. Au-dessus 
de ces deux figures étaient deux lignes d'inscrip- 
tion , dont les caractères étaient les mêmes dans 
la ligne supérieure, et différents dans celle de 
dessous. Cette comparaison le conduisit à sup- 
poser que ces inscriptions sont des signatures 
de témoins; que la ligne d'en^haut signifie ceci 
atiesie^ et que celle d'en-bas contient les noms 
du témoin accompagnés de celui de son père'; 
et il arriva naturellement à cette autre supposi- 
tion, que toutes ces briques sont autant de do- 
cuments qui se rapportent à des affaires publi- 
ques ou privées, et que les édifices dont elles 
font partie doivent être considérés comme des 
archives (i). Il ne faudrait pas cependant géné- 
raliser cette opinion. Car de prétendre que 
toutes les briques chargées de ces sortes dHn- 



(i) Fof, hî traité de Grotefend dans Xe^FouiUes de l'Orient^ 
vol. VI, et Iq méaiûâre préseaté à U seciélé de Qcettiogae, 



ai6 BABTLOIflEirS. 

scriptîons furent des documents, et que tous 
les édifices où Ton en trouve furent des proprié- 
tés de l'état, c'est-à-dire des Chaldéens , ce serait 
trop forcer la vraisemblance et tomber peut-être 
dans Terreur. Grotefend a découvert le nom de 
Darius sur une de ces briques , en la comparant 
avec les inscriptions de PersépoUs. Il est d'au* 
tant plus à désirer que ce savant puisse un jour 
donner au public ses dernières recherches sut 
les monuments de Babylone et de Persépolis 
considérés dans leur eusemble, que Texplica^ 
tion de ces derniers qu'il a déjà publiée, a tiré 
un nouveau degré d'évidence de la prétendue 
réfutation dont elle a été le sujet (i). 

Au moment de quitter les ruines de Babylone, 
nous ne saurions mieux justifier les descriptions 
que les anciens nous en ont laissées, qu'en 
mettant sous les yeux du lecteur un pendant 
curieux du moyen âge, la relation d'un voya- 
geur célèbre, qu'on pourrait .appeler l'Hérodote 
de son temps, et dont la véracité n'a jamais été 
révoquée en doute. 

a A côté de Cambalou (c'est-à-dire, Pékin en 
Chine), rapporte Marco-Polo (a), Kublai-kan, 
successeur de Gengis-kan, fonda une nouvelte 



(i) ^or. Iç postrscriptum de rAppendice> II. 
(a) Marco-PolQ ^ii3 RiJitrsip, ij, p. 24. 
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ville nommée Taidou. Cette ville a vingt-^quatre 
lis {i) ou dix lieues de circuit Tous ses c&té» 
sont d'égales dimensions, et chacun d'eux est 
long de six lis. Tout à Fentour de Taidou s'étend 
une muraille qui rez terre a dix pas de large, mais 
qui est plus étroite vers le haut. Toutes les rues 
de la ville sont percées en ligne droite ; de sorte 
que lorsqu'on se place aune des portes de la mu- 
raille, on aperçoit la porte opposée. Les maisons 
sont aussi construites carrément; on voit par- 
tout de grands palais environnés de cours et de 
jardfîis , de manière que toute la ville est divisée 
en carrés et ressemble à un échiquier. Mais la 
muraille a douze portes , trois sur chacun de 
ses côtés , et sur chaque porte est bâti un grand 
et superbe palais avec des salles spacieuses où 
se trouvent les armes des gardiens. 11 y a autour 
de la ville de grands faubourgs, ou lieux ouverts, 
qui s'étendent jiisqu'à trois et quatre lis et com- 
muniquent entre eux. On y voit de grands cara~ 
vansérails, où logent les marchands qui arrivent 
des divers pays ; mais chaque nation a son cara* 
vanséï^ail particulier. On y trouve aussi les fem« 
mes publiques^ au nombre de vingt«cinq mille, 
qui se donnent pour de l'argent. Le grand kan 

(i) Le //de la Chine fait deux cent \ingt-haif toises, ua 
pied sept ponces et deax dixièmes de France. 

( Note du TtadttcteuK ) 
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a rbftbitude de passer chaque année les 'trois 
mots d'hiver dans cette grande ville de Caïuba*! 
lou. » 

Ne croirait-on pas, en lisant cette description, 
voir en esprit Tam^ienne Babylone, avec ses 
murs» ses portes, ses rues droites et régulières, 
et ses beauK pdais? N'est-ce pas aussi la même 
élenduo ? La Babylone dHérodote avait quatre 
cent quatre-vingts stades de circonférenoe(i),el: 
la villa fondée par Kublai-kan en a seulement la 
moitié. Mais si l'on ajoute à cellenti Tancienne 
ville, près de laquelle elle fut bàlie; la résidence 
impériale, qui avait à elle seule, selon les doonées 
de Marco-Polo , une bien plus grande circonfé* 
Teoee^ et enfin lee vastes faubourgs et caravan- 
sérails, on concevra focilement qae Pékin, à i'é- 
foqiw où le voyageur vénitien y pénétra, n'était 
pas în£éneure en grao(leur à l'ancienne Baby- 
lone < ee qm suffit pour jus^^r. les récits 4lo 
père ^dé l'hietcHre. 

: Pour œ qui est de l'ancienne constitution de 
l'empire habylonicorcfaaldéen , nous n'en trou- 
vons guère de traces que dans le prophète Da* 
nid. C'était, à peu de choses près, la même 
Sarme de gouvernement que celle de l'empire 



(i) H<^ûj>,,I, 179. 
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pêne : un souTerain avec un pouvoir despoti* 
que; une cour où les eunuques rempiissaieiit les 
premières fonctions; un empire divisé en sa- 
trapies , où commandaient des gouverneurs iné* 
gaux entre eux par le rang comme par les titres, 
et où le pouvoir militaire était séparé quelque^ 
fois de Fautorité civile ; des percepteurs de tri-* 
buts dans les provinces , des jugée supérieurs et 

Il y avait aussi une classe de prêtres désignée 
90UB la dénomination de mages ou Chaldéens, 
qui exerçaient une grande influence sur le gou- 
vernement , au moyen de leurs prophéties et 4d 
Taatrologie. Quelle était leur position sociale^ et 
comment il se fit qu'on leur donna le nom deCkal^ 
déens, qui dans Torigine avait appartenu k un 
peuple, oe sont des questions que Von a souvent 
agitées; mais comme il ne nous reste k cet égarl 
que des notions fort incomplètes, nous ne pour- 
rons en donner qu'une solution plus ou moins 
probable. 

Quoique Babyione ne soit devenue la capitale 
d'un puissant empire qu'après la conqujête chai- 
déenne ^ cependant toutes les rejabons s'^ïo^or* 
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(i) BsATHOLD dans un excursus pour sa traduction de Da- 
itWLy p. %i%y etc., a essayé ée donner la liste ée ees fonc- 
tionnaires, et de faire connaître la nature de letnrs tmpleb. 
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f^^^^ lesquelles se u 
^,«0» les mains des pré 
^„^s«iisceUque,lcsBab 
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dent sur ce point, que loog^temps ayant cette 
époque, elle fut le séjour de la civilisation et 
des sciences, lesquelles se trouvaient exclusive- 
ment entre les mains des prêtres. Gomment coq* 
cevoir sans cela quelles Babyloniens eussent pu 
élever ces grands monuments antérieurs à la 
conquête , creuser ces canaux si remarquables , 
attribués à leurs plus anciens souverains, et sans 
lesquels leur pays n'aurait pu être cultivé , ni 
leur capitale même subsister? A la vérité, Yaa- 
tronomie, ou plutôt l'astrologie formait la bran- 
che principale de ces sciences; mais qyelque 
Opinion que l'on ait des connaissances des Ba- 
byloniens dans cette partie (i), on ne saurait 
nier du moins qu'au temps de la conquête d'A- 
lexandre , il n'existât che2 eux des observations 
astronomiques qui lui furent communiquées, et 
qui remontaient, dit-on, à plus de dix-neuf cents 
ans (a). 



(i) Le jugement porté k ce sujet par le dernier savant 
qui ait écrit sur les progrès des Babyloniens en astrono- 
mie, est fort honorable pour eux. Idelee, Veber die 
Sternkuruie der Chaldaer ( De l'astronomie des Chaldéens) , 
dans les traités de l'académie des sciences de Berlin , de x8i4 
et i8i5. Berlin 1818. 

(a) SuiPuc, ôi Aristot. de cœlo, p. xaS, et Pliv., Bât. 



SSC7. II, CHA».' I. lai 

D'après ces preuves et une infinitë d'autres, il 
est certain que les mages s'étaient déjà établis à 
Babylone avant la conquête chaldéenpe. Comme 
leur antique religion tirait son origine du culte 
des astres, et qu'elle se répandit dans la plus 
grande partie de l'Asie, il faut d'autant moins 
s^étonner qu'elle eût pénétré à Babylone , que 
nulle part les étoiles ne jettent une si vive 
clarté que dans le ciel pur et serein de la Baby* 
lonîe, et qu'il n'est point de climat qui se prête 
mieux aux observations astronomiques. Mais ce 
fut principalement l'astrologie qui soutint leur 
religion , comme elle fut le fondement de l'an- 
torité et de l'influence qu'ils exercèrent dans 
l'état. Que les premiers mages venus à Babylone 
aient été les disciples et les sectateurs de.Zo- 
roastre, c'est ce que nous n'osons affirmer; car la 
doctrine des mages était bien plus ancienne que 
Zoroastre, puisqu'il n'en fut que le réformateur; 
et cette question est d'autant plus di£Ëicile à ré^ 
soudre, que les cylindres et les gemmes baby- 
loniens qui se rapportent à la religion d^Ormuzd, 
peuvent en même temps appartenir à l'époque 
des Perses. Quand on admettrait que les Chai- 
déens aient été d'origine curde , comme cela est 
fort probable, ils n'en descendaient pas moins 
de la race des Perses, et dès-lors ils ne pou- 
vaient être étrangers à la religion des magea^^ à 
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làqveHd ib n'MaraÎQBfe fait que mêler lenn ptX}^ 
^rM superstitions. Il ne serait pas non pHn 
étonnant que leurs prêtres se Aissent unis aVëù 
ieé Bttges babyloniens : car ils sont ordinaire^ 
■lent ilommés arec eux , et on les prend îndif^ 
H éi enn aent lea uns ptour les autres; on ne lêsft 
désigne jamais oonmie une classe à part (i), que 
lorsque eatte distinction est de rigueur (i). 
' Ainsi lés mages et les Chaldéens réunis con- 
stituaient la caste des prêtres à Babylone. Il <M 
à croira que les fils succédaient ordinairemetit 
k kurs pères dans leurs fonctions religieuse^; 
mtà$ Texemple de Daniel et de ses eompâ- 
gaûlus (3) prouve que le sacerdoce n'était pas 
enctusiTement béréditnre chez les mages, et 
qvfe dés étrangers y pouvaient être admis, quand 
Us avaient reçu dès leurs plus jeunes ans left in-^ 
structions nécessaires. A leur tête était le grande 
raage^ qni était si puissant par son erédit, qu'a- 
plrès la mort do père de Kabuchodonddor il ad- 
mttiislra les alEaives de l'état jusqu'à l'arrivée de 
ce prince (4> Le corps des mages se divisait en 



(i) Joseph., Qp., p. 346, 347. 

(a) Hérod., I, x38. Ctésias confond aussi les mages et les 
Chaldéens , /erx. I, i5. 
(S) ITAinBt, I, 4. 
(4) JoratE., Op. p. i/^ 
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«n oniFoentîqties 9 en aitronônies y et en jtM* 
pbèff a ou devkis ; san» y cocnpreaidre k» Gkat« 
déeii»^ qai fÎMaaieiit mue ckM6 Astiivete et ^ 
l^rée (f). Il» ne rémlnelit pa» xnnqMnÊtM dans 
la capitale ^ ma» aussi en «kflEérents U^ax , et 9at 
ces e^lUtnes ,en brîqaes dont nous avoci^ déjà 
par\4(a). Pottv ce qui est et YtxxtB raf^foi^ts dfi>M 
le poi, rhistoire de Nabtichodo«io9ôr leiî faîlafaM' 
S9Z connakve. I^nr influenee avait sa source 
ilausr l-art qu'ils pratiquaient. Leur ponvoir, ce-» 
pendant, ne semble pas avoir été, à Babyfemé^ 
aussi considérable qu'à la cour de Perse , si l'on 
en juge par la manière dont les traita Nabu- 
chodonosor, à moins que l'on ne doive attribuer 
ce traitement au caractère personnel de ce con- 
quérant redoutable. 

L'empire babylonico-chaldéen parvint sous le 
règne de Nabuchodonosor aux limites qu'il eut 
depuis, et qui embrassaient toute TAsie occi- 
dentale jusqu'à la Méditerranée. Mais la mort 
de ce souverain fut le commencement de la dé- 
cadence de Babylone. Ses faibles successeurs dé- 



(i) Les autorités sont citées par Berthold. 

(2) €k>ninie, par exemple, à Accercnf , à Al Hymer, mais 
surtout à Borsippa, où était , selon Strabon, une de leurs 
'principales écoles. (SnukB.^XYIf p* X074O 
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trônes les uns par les autres se suivirent rapide* 
ment, jusqu'au temps où le fondateur de la 
monarchie perse détruisit leur empire , et fit de 
leur superbe résidence une des capitales du sien. 
Ainsi fut assouvie l'ambition des Perses, et le 
sort de Babyloue accompli. Mais les tentatives 
réitérées des vaincus pour secouer le joug té- 
moignèrent longtemps encore combien le senti- 
ment de leur ancienne gloire s'était perpétué 
parmi eux, et combien régnait dans leur ame 
le désir de l'indépendance et la haine de Top- 
pression. 
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CHAPITRE IL 



COMMERCE DES BABTLOTHEHS. 



« Le pays où âciirit le commerce , et où est la grande ville 
commerçante. » 

ÉZIÎGHIEL, XVTI, 4' 

Ainsi qu'un nouveau monde s'offre aux yeux 
du voyageur en Europe, lorsqu'il a traversé les 
Alpes, de inéme en Asie se croit-il transporté 
dans une autre sphère, lorsqu'après avoir par- 
couru la partie montagneuse de la Médie 
et de la Perse , qui est aujourd'hui llrac- 
Adjémi, il descend dans les plaines de Tan- 
cienne Babylone, où se trouve à présent Bag- 
dad, capitale de rirac-Arabi. C'est ici^ en effet, que 
l'on voit, de la manière la plus frappante, le rap- 
port si constant , mais quelquefois si énigmati- 
que, qui existe toujours entre le climat et les 
habitants du pays. D'autres mœurs, d'autres 
habitations et d'autres costumes. Tandis qu'en 
//. i5 
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Médie et en Perse le vêtement est long et serré, 
ii est ici large et flottant. Au lieu d'un bonnet 
noir de peau de mouton sur la tête, on y porte 
un turban éle^é et plié avec élégance; la 
ceinture. et le simple couteau sont remplacés 
par un précieux schall, sur lequel brille un 
riche poignard. « A mon entrée dans la ville 
des califes, dit un voyageur moderne (i), je 
trouvai dans les rues une multitude de gens 
sous toutes sortes de costumes. Au lieu des 
derfiénres basses de !a Perse, c'étaient des 
maisons à plusieurs étages avec des croisées 
grillées, entièrement fermées. Le grand bazar 
était plein de monde, et je voyais ouverts de tous 
côtés des cafés et des cabarets. Le fracas et le 
bruit des voix et dés robes de soie f esèemblait 
au bourdonnement d'un essaim d'abeilles. Car 
aujourd'hui encore, quoiqu'elle n'offre phis qne 
Tombre du passé, Bagdad est le caravaTisérail de 
TAsié. » Mais quelle différence en même temps 
dans les mœurs et dans là manière de vivre ! Ce 
n'est plus cette vie guindée de la cour de Perse ; 
le ton , les rapports des deux sexes sont plus 
libres, tout annonce le plaisir et la volupté. "Du- 
rant les ardeurs de Tété , les habitants se reti- 
rent le jour dans les caveaux de leurs maisons , 

■!»■■ I I I III ——.— ■■■ I Kl ■■■■ ■ Il '» 

(i) PoRTEB, II, a43, etc. 



et {liassent la nuit en plein air sur lems terrasses^ 
où ils respirent un air frais et balsamique. X^a 
douce température de leur hiver, depuis la mi* 
novembre jusqu'à la mi-février, les dédommage 
des fortes chaleurs de Tété ; et elle les invite irré* 
sistiblement à toutes les jouissances sensuelles. 
Et n'en fut-il pas de même autrefois? Celui 
qui parti de la Médie ou de la Perse arrivait 
dans la grande cité commerçante baignée par 
TEuphrate , ne devait-il pas avoir devant les 
fenx le même spectacle? Et qu'est-ce que cette 
ville de Bagdad comparée à l'ancietine capitale 
de TAsie ? Quelle foule immense ne devait pas 
se presser dans les rues et les places de Baby- 
lone, lorsque les caravanes de l'Oriedt et de 
l'Occident s'y rencontraient avec les naviga- 
teurs du Midi; lorsque les souverains chaldéens 
et perses y venaient séjourner avec une suite 
innombrable; lorsque cette ville était le mar- 
-ché du monde entier^ le rendez- vous de tous 
les peuples? De quel bruit devaient retentir au- 
trefois ces lieux aujourd'hui déserts où l'on 
n'entend que le cri du Bédouin, ou le rugisse- 
ment du lion ? 

Tout ce que nous lisons de l'ancienne Baby- 
lone dans les poètes et les écrivains hébreux et 
grecs, nous offre le tableau de l'opulence et du 
faste ^ aussi bien que de la liixure, de la licfence,' 

i5. 
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^t de délices qui dégëi^aient en débauches. 
Les plaisirs de la table conduisaient toujours 
A l'ivresse. A l'heure même où les Perses 
entraient en vainqueurs dans Babylone, les 
grands seigneurs de cette capitale assistaient à 
de superbes festins (i); et le roi Balthazar s'eni- 
yrait avec quelques milliers de ses grands, lors^ 
que la main qui traçait sur le mur la prédiction 
de sa mort prochaine ; le rappela au sentiment 
de l'affreuse réalité. Mais ce relâchement de 
mœurs éclatait surtout dans le.mélauge des deux 
sexes. Ou n'y remarquait point cette réserve 
qui régnait dans les autres harems de l'Orient 
Aussi Le prophète, en prédisant la ruine de 
Babylone, la représente comme une |!çmme las- 
cive et dissolue qui de son sié^e efféminé est 
précipitée dans la servitude (a). Les femmes as- 
sistaient aux orgies des hommes , où elles finis* 
saient souvent par déposer toute pudeur avec 
leurs vêtements (3); et même, au rapport d'Hé- 



(i) Ployez la terrible description cI'Isaïe, xxi, 5, etc., oii 
il est dit que le cri de bataille leur fit quitter subitement la 
table, et le récit de Xknophon, Cfrop., VU, S , Op,, p. 19a, 
d'après lequel les sentinelles mêmes étaient ivres. 

(a) ISAÏE, xiit. 

(3) QuiNTE-CuacE, V, I. « Pfihil urhUeJtis cormptius mori- 
bus; nec ad irritandas inîiciendasqne immodicas 'ooluptates 



sect: iï, chap. ii. aag 

rodote (i), la relîgiott'du pays ordonnait que * 
tonte femme se prostituât une fois dans sa vie aux 
étrangers dans le temple de Mylitta, sans qu'il 
lui fut permis de refuser celui qui se présente- 
rait. 

La plus grande partie de ces excès n'était que 
la conséquence naturelle des richesses et du 
luxe , qu'amène a^ec lui le commercé. Le climat 
et la religion firent le reste. 

Nous avons déjà eu l'occasion de faire voir 
comment Babylone l'emportait sur toutes les au- 
tres villes de l'As/e par son heureuse position. 
Admirablement située pour servir d'échelle au 
commerce de terre, elle ne Tétait pas moins 
pour les expéditions maritimes et la navigation 
fluviale. Les deux grands fleuves qui baignaient 



instructius. Liberos^ con juges cum hospitibusstupro coire^ modo 

pretiumflagitii detur^ parentes maritique patûmtur. Convivales 

' luditota Perside regibus purptira^que cordi sunt; Babytonii 

maxime ih innàmy etquœ ebrieiatem sequantur/perfusisunt, Fe- 

minarumy convipiu ineantium, inprindpiomodestus esihabiuts; 

dein summa quœque amicula exuunt ^ pault^mquc pudoretn 

profanant; ad uUimwn (honos auribus sitj^ ima corporum 

veiamenta projiciunt. Nec meretricum hoc dedecus est, scd 

matronarum virginumque y apud quas comitas habettir duI- 

gati corporis viKtas. » Oi voit qa'il n'est point ici question de 

Bayadères, comme on aurait pu le supposer. 
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ses mars , étaient en quelque sorte des roatei 
naturelles pour le commerce de l'intérieur de 
l'Asie; et le golfe Persique, dont elle était si 
rapprochée, ne présentait aux navigateurs ni 
les mêmes difficultés ni les mêmes dangers que 
le golfe Arabique. 

Si à ces notions nous joignons celles que nous 
fournissent les auteurs sur rindustrie, les mœurs 
et les institutions civiles de Babylone , il nous 
sera aisé d'expliquer comment cette ville dut son 
éclat et ses richesses aux mêmes causes qui ont 
fait fleurir dans la même contrée , à une époque 
plus récente, Bagdad et Bassora, c'est*à-dire k 
des relations commerciales fort étendues. Ces 
auteurs nous dépeignent les Babyloniens comme 
des hommes amoureux du faste, soumis à une 
foule de besoins factices qu'ils ne pouvaient satis- 
faire qu'au moyen de relations avec plusieurs 
peuples dont quelques-uns étaient fort éloignés. 
Dans leur vie privée , et surtout dans leurs cos* 
tumi^ , ils recherchaient le luxe plutôt que l'uti- 
lité et la commodité. Leurs fêtes publiques et 
leurs sacrifices exigeaient des dépenses consi- 
dérables, où Ton prodiguait surtout de pré- 
cieux parfums qu'ils tiraient de l'étranger. Les 
matières brutes que l'on ouvrait dans leurs &- 
briques, si. renommées en tous pays, telles que 
le lin , le coton et la laine , et peut-être ia soie , 
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provenaient aussi du dehors, parce que 1^ sol 
de la Babylooie ne les fournissait pas en assez 
grande quantité. Plusieurs de leurs institutions 
ciyiles étaient même de nature à ne poy voir 
exister que dans une ville où beaucoup d'é- 
trangers affluaient. C'est ainsi qu'ils avaient cou- 
tume d'exposer les malades sur la place pu- 
blique , afin que les passants pussent leur don- 
ner des conseils, qu'ils avaient une loi d'après 
laquelle leurs femmes s'abandonnaient aux étr^i^- 
gers dans le temple de Mylitta, et qu'ils me|;- 
taient publiquement les jeunes filles nubiles à 
l'enchère. Nous avons déjà remai*qué plus t^ut 
que dans les grandes villes coromerçaptes les rap- 
ports mutuels des - femmes et des hommes se 
forment d'une manière toute particulière; obser- 
vation qui peut servira expliquer plusieurs institu- ^ 
tions singulièresdesdiffénents peuplesderAsie(f ). 

(i) F'cjrez vol. I, p. 164 de cet ouvrage. Heywe, dans 
son traité De Bahyloniorum institu to religioso , etc. ( Com- 
mentât. Societ. Gcett. vol. XVI ), a développé les rapports de 
cette iostituttoii religieuse avec la condUion sociale des feox- 
mes dans TOrient. Totit ce que j'ai peine à concevoir, c'çst 
que cette contume ait pu étrç considérée comme une con- 
sécration du mariage, car cell«s qui étaient obligées de s'y 
soumettre étaient déjà classées parmi les femmes ; c'est ce 
qui me paraît résulter de la narration d'Hérodote, où il 
se sert des mots ifxvi^xvA fivotxsc « toutes les femmes indigè- 
nes ») et non du. mot ito^Omoi» sous lequel il levait déjà dési- 
gné les jeunes filles qu'on mettait à Tencbère (cap. ^^Ç). 
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Mais quelque positives que soient en gêné* 
rai les notions historiques qui nous montrent 
Babylone dès le commencement comme le point 
central de réunion et de départ des diverses na- 
tions, il est difficile cependant de suivre en dé- 
tail les relations commerciales des Babyloniens, 
et d*en fixer la nature et la marche. !Nous 
sommes obligés de recueillir péniblement dans 
les auteurs grecs et hébreux les passages obscurs 
et isolés qui peuvent nous guider dans cette re- 
cherché; mais ce travail ne sera pas inutile, et 
il en résultera iin tableau d'ensemble, dont les 
principaux traits du moins seront rendus avec 
une scrupuleuse fidélité. 

Mais auparavant nous jetterons im coup-d'œil 
sur les produits industriels des Babyloniens, 
parmi lesquels il faut placer les tissus en pre- 
mière ligne.' Leur habillement consistait en 
étoffes de laine et de lin, ou, comme il est pro- 
bable, de coton. Hérodote dit qu'ils portaient 
une robe de lin ( ou de coton ) ( i ) qui descen- 
dait jusqu'aux pieds. Ils mettaient sur cette robe 
im habit de laine, et par-dessus le tout une 
tunique blanche (de laine). Ce costume, dont 
une partie était superflue dans un climat si chaud. 



(i) Aiviov, dit Hérodote; ce qui signifie^ dans cet auteur i 
49 litt ou dd cotoi^. -. 
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isemble avoir été plutôt inventé pour lé luxe que 
pour le besoin; aussi est-il probable qu'oii en 
retranchait quelque chose dans la saison d'été. 
Leurs tissus n'étaient pas seulement employés 
dans le pays, mais exportés à Tétranger. Les 
tapis de pied , un des principaux objets de 
luxe en Orient , parce qu'on en couvre les 
planchers dans les maisons des riches^ n'étaient 
tissés nulle part plus magnifiquement et avec 
des couleurs plus vives qu'à Babylone. On y 
voyait l'eprésentés ordinairement les animaux 
miraculeux de Tlnde, tels que le griffon et au- 
tres , qui se trouvent aussi sur les bas-reliefs de 
la ville de Persépolis, de laquelle ils se répan- 
dirent dans les contrées situées à l'Ouest (i). 
Ces tapis servaient dans plusieurs paysNà déco- 
rer les harems des grands ; et même les salons 
des rois , et ce fut surtout chez les Perses 
que ce genre de luxe fut porté au plus haut 
degré. Dans les maisons des nobles de cette 
nation, les planchers, les lits et les sièges étaient 
couverts de deux ou trois de ces tapis. Le plus 
ancien de leurs sanctuaires même ; le tombeau 



(i) Athen ,y, p. 197. Cpmparez surtout les observations 
si instructives de Boettiger , dans son interprétation eler 
grieckischen Kasengemàlde ( di:S tableaux sur vases grecs), 
p. 106. 



de Cyrus à Pasargada, était orné de tapis de pour- 
pre babyloniens (i). 

On ne faisait pas moins de cas des robes de 
Babylone, et surtout de celles qu'on appelait 
smdones. Il paraît qu'elles étaient de coton, et 
d'un si grand prix, à cause de leurs brillantes 
couleurs et de leur finesse , qu'on les estimait à 
l'égal des robes de Médie^ de tout temps regar- 
dées comme le costume des rois {%) : car elles figu- 
raient aussi auprès du tombeau de Cyrus , parmi 
tous les meubles ou objets précieux qui TeuVi- 
ronnaient, selon l'usage des Perses de déposer 
auprès des tombeaux de leurs souverains tout 
ce dont ils s'étaient servis babituellement durant 
leur vie (3). Du reste, on ne pourra plus s'étonner 
de la qualité supérieure des robes et des tapis 
de Babylone, si l'on se rappelle que cette con- 
trée touchait d'un côté au ILerman et de l'autre 
à l'Arabie et à la Syrie, qui sont les pays où 
croit le coton le plus fin. 

Ces grandes tisseranderies ne se trouvaient pas 
seulement dans la métropole , mais encore dans 
d'autres villes et bourgs de la Babylonie, que Sé- 



(i) XéifOPH., et ÀEEiKv, VI, 19. 
(a) Theophr., Hist. Plant. ^ IV, 9. 

(3) ÂARIEir , 1. c. 
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mir^oiis, à ce qu'on dit, bAtit près de TEuphrate 
et du Tigre, et dont elle fit des places commer- 
çantes pour les marchands qui apportaient dans 
sa capitale les denrées de la Médie et de la 
Perse (i). Ces villes de fabriques et de manu* 
factures étaient donc aussi les échelles du com- 
merce de terre , comme nous le prouverons 
bieptôt pour Opis. Mais ai^cune d'elles pe fat 
aussi célèbre que Borsippa , située à envirpn 
vingt-cinq lieues au-dessous de Babylppè près de 
TEuphrate, et qui /est mentionfiée dan/s rhi^fxiîre 
avant le règne de Cyrus (a). C'étai|: là qu'on 
voyait les pripcipalas manufactures de cotoi^ qu 
de lin ^ qui s'y trouvaient encore d^ temp^ de 
Strabon (3> 

Oiitre les robes et les tapis , les Babyloniens 
confectionnaient aussi des objets de paioire et 
de luxe , tels que des eaux de sentepr, dont Tu- 
sage était général et probablement nécessaire , 
à cause de la chaleur du climat; des cannes dé- 
licatement ciselées, où étaient figurés des ani- 
maux et autres sujets, et dont la mode était 



(i) DioDomSy I, p. xaS. 

(a) Jos., in Apion, Op, , p. 104S y rapporte que le roi ée 
Babylone vainca par Cyrus eut cette ^ille pour prison. 
(3) St&abok, XYI, p. 1074. 
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générale à Babylone; et surtout des pierres tail- 
lées, que Ton portait aussi coramunément (i). 
Ces pierres commencent à former une classe 
particulière, depuis que les curiosités connues 
sous le nom de cylindres babyloniens^ sont deve- 
nues moins rares. Plusieurs de ces pierres taillées 
ont été sans doute enchâssées dans des anneaux 
de cachets; car le cachet, en Orient, remplace 
la signature, ou en fortifie la validité, comme 
il se voit encore sur les documents baby\on\ens. 
Mais beaucoup de ces pierres, et peut-être la 
plupart,' ont servi d'amulettes. Nous en dirons 
autant des cylindres. On acquiert là preuve la 
plus frappante de Jâ perfection à laquelle était 
parvenue à Babylone la taille des pierres , quand 
on examine dans la collection de M. de Dorow 
le cylindre de jaspe orné d'une inscription cu- 
néiforme, et de Timage dlzed 6u du génie ailé 
en costume babylonien, qui écrase de chaque 
main une autruche , oiseau d'Âhriman (2). 



(l) HiROD., 1. c. 

(a) MorgenVàndische AUerthûmer {\xi\\(\\i\iés de VOnciit), 
publiées par D. Dorow, premier cahier, 1818, avec le 
dessin ci les iaterprétations de Grotefeud et autres. Mes 
iDdications sont fondées sur une médaille en soufi^e que le 
possesseur a eu la bonté d<; nae communiquer. 
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Ce% divers ouvrages d'arl et ces noantifiictiiires 
font déjà supposer un ooromerce étendu, puis* 
que les matériaux qu'on mettait en œuvre 
étaient importés de l'étranger. 

Nous allons suivre maintenant ce vaste comr 
merce des Babyloniens dans toutes ses branches, 
autant que nous le permettront le peu de ren- 
geignements que nous avons pu recueillir. Mous 
nous occuperons d'abord de celui qu'ils faisaient 
par terre, et nous examinerons ensuite leur trafic 
maritime et leur navigation. 

Noua diviserons le négoce par terre d'après 
ses principales directions ;en oriental ou Persico* 
Bactrien , en septentrional ou Arménien , en 
occidental ou Phénicien de TAsie-M ineure , et 
en méridional ou Arabe. Nos recherches sur le 
commerce maritime embrasseront en général la 
navigation et le trafic dans le golfe Persique. 

Il devait y avoir nécessairement, comme nous 
l'avons indiqué plus haut , des relations com« 
merciales multipliées entre Babylone et les prin- 
paux pays de la Perse. Non - seulement les 
grands de cet empire et ceux de la Médie em- 
bellissaient leurs palais et leurs appartements 
des objets d'art de Babylone; mais encore les 
rois de Perse, avec toute leur cour, résidaient 
une grande partie de l'année dans cette capitale, 
où d'ailleurs les satrapes déployaient un luxe 
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Tfaiitimit ro7al(i). A la fWveurda cesconmiiinita- 
ti€ns qui liaient les principales provinces de la 
Perae avec Bàbylone y le pays situé entre cette 
ville et Suse devint le plus peuplé et k mieux 
eultcvé de l'Asie. Une grande conte allait de 
Bàbylone à Suse, distatice équivalente à vîn^r^ 
journées de matche , et cette rente était méroe 
assez commode pour que Ton y pût faire passet 
les bagages d'une armée (s). 

Mais lés difficultés se compliquent, iOTS€|ti*on 
avance vers l'Est au-delà de ia Perse* Cepefidant 
le pays d'où le négoce babylonien tirait ses 
denrées les plus recherchées, c'est*&*dire Vlnét 
persique ou le Belur actuel avec les contrées 
limitrophes, est une preuve démonstrative de 
la direction et de l'étendue de ce négoce. Les 
notions géographiques sur ces pays, qui joiltM 
un si grand rôle dans l'histoire du commercé 
meten , ont déjà été exposées ailleurs ; il ne s'agit 
ici que de faire connaître plus en détail leurs 
rapports avec Bàbylone et les productions qu'ils 
lui fournissaient. 

La première étaient les pierres fines dont les 
Babyloniens faisaient des cachets. Ctésias dît 



(i) rojres vol. i.ip. 5i7 de cet ouvrage. 
(a) A&aiB]r,III, i6. 



BSCTt IXf eUAP* II. sSf 

ekpresdéimnt qpie ces pieires venaient de Ilnde, 
et que c'était dana les montagnes voisines des dé* 
aeris (f ) qne Ton ramassait les onys^ les sardoines 
et autres pierres à cachet. Les témoignages de 
vorjrageurs tnodemes ont déjà prouvé que le 
rapport de cet atiteur est exact, et qu'on trouve 
encore aujourd'hui dans ces lieux du lapis lazuli 
df une beauté parfaite (a). Si donc Ton admet 
Ves notions données par Ctésias sur la partie 
septentrionale* de l'Inde (3) ^ Ton est fondé k 
croire qne c'était là le iieu d'extraction de ces 
pierres fines. Quant au saphir des anciens, 
o'e$t-(à-dire notre lazuli^ je ne cloute pas qu'il 
rfy fàt indigène. La preuTe eh «.t même dono<e 
par un écrivain plus récent y mais digne de foi, 
Théophraste« « Les émeraudes et les jaspes, 
dit-il (4), dont on se sert comme objets de pa- 
rure^ viennent du désert de la Bactriane ( ou 
de Cobi). Ces pierres sont ramassées par des 
cavaliers qui s'y rendent vers la saison des 
vents du lïord , lorsque ces vents soulè- 
vent et emportent le sable. » a La plus grosse 
émeraude de celles qu'on nomme bactriennes, 



(i) Ctxsias, Ind., cap. 5, et Hi&on. , 1 , 19S. 
(a) Fqyez vol. i, p. 109 de cet ouvrage. 

(3) IbU, p. 37a. 

(4) TxiopH. , De îapid. Op, , p. 396. 
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dit-il ailleurs (i), se trouve à Tyr, dans le 
temple d'Hercule. C'est une colonne d'assez fortes 
dimensions. » Cependant le passage cité de Ctésias 
contient 9 comme l'a remarqué un auteur mo- 
derne (a) , des indications qui , relativement aux 
onyx , sembleraient désigner les monts de Gâte 
comme le lieu de leur origine , puisqu'il est 
question dans ce passage d'un pays brûlant^ 
et d'une mer qui l'avoîsine. Et ce qui en est 
encore une preuve, c'est que les onyx viennent 
encore aujourd'hui en grande quantité de ces 
mêmes lieux, c'est-à-dire des montagnes situées 
près de Cambaya et de Beroach, qui est l'ancien 
Barygasa; preuve d'autant plus décisive,que cette 
partie de la côte du Décan fut justement celle 
^ue les anciens connurent le mieux, et que leur 
navigation, depuis le golfe Persique jusqu'à ces 
parages , est un fait bien vérifié. Mais cette opi- 

( 

(i) Théoph., Op., p. 394. C'est bien certainement la 
même colonne dont parle Hiskodotb, II, 44* « Dans le tem- 
ple i\c THercule Tyrien , dit-il, je vis deux colonoes , ToDe 
d'or massif y l'autre d'émeraudes brillant dans robscuritë. » 
Ne pourrait-on p.is croire que celte colonne était du lapis- 
lazuUy comme celle qui est dans réglise des jésuites à Rome ? 

(2) Ucher die Onjra^gebirge des Ctesias , in der Sammlung 
der jiufsàtze etc, des Hrn; Grafcn von Veltlieim ( Sur les 
montagnes d'onyx , de Ctésias , dans la collection des traités 
de M. le comte de Yelthcim), II, p. 2Z6, 
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niori , loin de nous autoriser k conclure que le 
commerce de Rabylone se restreignit à ces 
seules contrées, doit nous faire supposer au 
contraire qu'il s'étendit bien au-delà; car la con- 
naissance des pays septentrionaux dont nous 
venons de parler, n'en reste pas moins démon- 
trée par d'autres raisons. 

Cest encore de cette contrée que les fiaby<» 
Ioniens faisaient venir les chiens indiens. On 
prétend que cette race de chiens est la plus 
grande et la plus forte, et par conséquent la 
plus propre à la chasse des bétes féroces, et 
même des lions qu'ils «attaquent sans hésiter. 
Plus le goût de la chasse prédomina chez les 
Perses, amusement qu'ils regardaient comme 
un exercice chevaleresque, plus se répandit 
parmi eux l'usage de ces animaux ^ qui devin- 
rent ipémc bientôt un objet de luxe. Les sei» 
gneurs de la Perse étaient obligés , par repré- 
sentation, d'en entretenir un grand nombre; et 
ils avaient même coutume d'en amener dans leurs 
voyages et à la guerre. Ainsi Xerxès, au rapport 
d'Hérodote, se fit suivre d'une innombrable 
quantité de chiens, dans son expédition contre 
les Grecs (i). On lit aussi, dans le même écri« 



(i) HiaoD., Vtl^ 187, 

IL 16 
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vain, un fait qui sert à faire voir jusqu'à quel 
point les grands avaient porté ce luxe. Tritau- 
techmus, satrape de Babylone, avait exclusive- 
ment consacré àTentretien de ses chiens dechasse 
indiens (i), et par conséquent exenripté de tout 
autre impôt, quatre villes ou bourgs de son gour 
vernement. Il est facile, d'après cet exemple, 
d'apprécier l'importance de celte branche de 
commerce, en admettant même que la race des 
animaux qui en étaient l'objet ne fut pas seu- 
lement renouvelée par des importations de Vlude, 
mais qu'elle se perpétuât aussi dans le pays. 

La véritable patrie de ces animaux était, se- 
lon Ctésias, la contrée d'où venaient les pierres 
fines (a). Et en ceci encore cet ancien auteur 
est d'accord avec un voyageur moderne, Marco- 
Polo, qui, en traçant la description de cette 
même contrée, n'oublie pas de faire mention 
de ces grands chiens, qu'il dit être assez forts 
pour terrasser des lions (3). 

La troisième classe de produits, que la Perse 
et Babylone recevaient de ces régions éloi- 
gnées, étaient les couleurs, et dans ce nombre 
il faut compter la cochenille ou plutôt la lacca 



(i) Hérod., I, 19a. 

(a) Ctesias , Ind,y 5. 

(3j Màego-Polo, in Ramusio^ II, p. 53. 
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des Indes. La plus ancienne description, mais 
non la plus exacte^ de cet insecte et de Tarbre 
qui le nourrit, se trouve égaleraent dans Cté- 
sias (i). Cet insecte naît, selon lui, « dans les 
terres voisines des sources de Flndus, et il 
fournit un rouge éclatant comme le cinabre. 
Il sert aux Indiens pour teindre leurs étoffes, 
auxquelles il donne une couleur qui surpass^ 
en beauté les teinlures de Perse. » On peut 
conclure de ce passage, que les étoffes teinter 
dans ces contrées de Tlnde , formaient un 
article essentiel du commerce de l'Asie occi- 
dentale; et à ce sujet, nous ne saurions nous 
empêcher de remarquer encore une fois que 
ces mêmes contrées étaient précisément les pays 
montagneux , connus aujourd'hui sous les noms 
de (Aindahar et de Cachemire^ dont les habitants 
élevaient avec tant de succès les bétes à laine, 
en les nourrissant avec du silphium (a). Or, 
puisque ces pays sont encore en possession de 



Ci) CTssiASf/y?^. , c. ai. Bbcxhakk, Beitràge, etc., III, 
prend cet insecte pour la cochenille. Wilfosi>, jisiai. Res.^ 
IX, 65, croît qa*il s'agît ici de la larea des Iodes, insecte 
qtii, broyé, donne le plus beau rouge; et il fonde son opi- 
nion sur ce .que le climat du pays indiqué par Clésias est 
trop rude pour la cochenine. 

(a) Fq^ 1 1| p« 396» de oet ouvrage. 

16. 
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nous fournir les plus fines étoffes de laine, et ces 
schalls (mot qui a passé du sanscrit dans la lan- 
gue persane, et par conséquent très-ancien), si 
recherchés pour la parure de nos dames, on ne 
peut douter qu'ils n'aient eu le même privilège 
au temps des anciens Perses, et que les tissus 
qu'on y fabriquait n'aient fait jadis l'ornemeut 
des harems de Suse et de Babyione? 

Nous passons à dessein soussilence d^autres ar- 
ticles que les Babyloniens tiraient probablement 
de ce même pays , tels que le tribut d'or et de 
sable d'or que ses habitants payaient à la Perse, 
et nous arrivons à cetle question : Quelle était h 
marche de ce commerce? par quelles routes et 
par quelles mains passait-il? 

Strabon nous a conservé, d'après Ératosthène^ 
les noms des routes par où les denrées de ce 
pays, limites de l'empire perse, étaient portées 
jusque dans ses capitales , et principalement â 
Babyione (i). La grande route ordinaire, qui 
passait par des terres habitées et cultivées, se 
dirigeait d'abord de Babyione vers le Nord , |X)ur 
éviter le désert situé entre la Perse et la Médie, 
infesté ^ar des tribus rapaces. Elle se prolon- 



(i) Stbabon, p. 78a. Tous les lieux situés sur cette route> 
commerçante portent des noms anciens, 'ce qui prouve qu'elle 
existait avant Alexandre. L'Alexandrie d'Aria est la même 
qu'Artacoana. Voyez V Appendice. 
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geait par la frontière méridionale de ce désert 
jusqu'à un défilé des plus célèbres de TAsie, 
nommé les portes Caspiennes, d'où^elle descen^ 
dait dans l'Hyrcanie et TAria. Elle continuait 
ensuite le long du fleuve qui arrose ce dernier 
pays, coupait les hautes montagnes boisées de 
THyrcame et du pays des Parthes, habitées par 
des peuples barbares 9 traversait Alexandrie, ville 
de TAria, et se tournait au Nord vers la Bac- 
triane. Cest la même route que suivit Alexandre 
dans son expédition contre les Bact riens; il ne s'en 
détourna un moment que pour aller combattre 
les habitants des montagnes voisines, et il la 
reprit aussitôt. Elle est nommée, dans Arrien, 
la grande route militaire (i). 

Ce même chemin était commun au commerce 
de rinde, jusqu'à la contrée d'Aria. I^ il se 
divisait en deux branches , dont Tune prenait 
la direction du Nord vers la Bactriane, et l'autre 
celle de l'Est, c'est-à-dire de l'Inde. Celle-ci pas- 
^t à Prophtasia, à Archotus et à Ortospana, où 
elle se divisait de nouveau en trois chemins. Le 
premier conduisait à l'Est et en droite ligne jus- 
qu'aux extrémités de l'Inde ; le second, se tournant 
un peu vers le Sud , aboutissait au même terme ; 
et le troisième remontait au Nord dans la Bac- 

(x) AiMf^H »#^^ ÀMMxuff vif %l. 
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triane, et formait proprement la grande route 
de communication entre l'Inde et Bacira, capi- 
tale de ce pays. 

Il faut donc regarder celte dernière ville 
comme ime échelle du commerce (\a TAsie 
orientale. Son nom est de ceux qui ne disparais- 
sent jamais de riiistoire, une fois qu'ils y ont 
pris place. Baclra ne se montre pas seidement 
comme une ville riche et puissante dans les 
temps de l'empire perse; mais elle est encore 
nommée dans les traditions les plus anciennes 
de rOrienI, qui rappellent les expéditions de 
Sémiramis et d'autres conquérants célèbres (i). 
Elle était située sur la limite des pays de l'or, 
sur la route du confluent des peuples, selon 
Fexpression du Zendavesta (a); et nous remar- 
querons en passant que tous ces faits semblent 
donner quelque degré de vraisemblance à l'hy- 
pothèse qui place dans cette contrée le berceau 
de la civilisation du genre hiuTiain. 

Nous n'aurons pas besoin de nous livrer k dé 
longues recherches, pour apprendre par quelles 
mains les denrées de l'Inde étaient apportées 
à Bactra. Nous savons déjà que les habi- 
tants des pays limitrophes du petit Thibet et 

(l) ÛIOD., I, p. 117. 

(a) Zendavesta y II, p. 1^3. 



SECT. II, CHAP. II; ^4^ 

autres, qui sont les Indiens du Nord d'Hérodote 
et de Ctésias, envoyaient des caravanes dans le 
désert où l'on recueillait l'or, et que c'était du 
pays nrîème de ces Indiens que l'Asie occidentale 
tiniit la laine la .plus fine, ainsi que les cou- 
leurs. Muis jusqu'où "s'étendait ce commerce? em- 
brassait-il encore les contrées au-delà du désert? 
Voilà une question nouvelle, hérissée de difti- 
cultés, mais qu'il importe de résoudi'e. 

IjC nom de Serica n'est cité par aucun auteur 
des temps que nous retraçons; et lorsqu'il pa- 
raît pour la première fois à une époque posté- 
rieure, c'est encore un nom vague, désignant 
le pays au-delà du désert de Cobi, d'où Ton 
tirait la soie. C'était une dénomination générale 
sous laquelle étaient compris non-seulement le 
Tangut moderne, mais encore le Catliay, et 
tout ce que l'on connaissait de la Chine; et il 
n'est point du tout question de denrées désignées 
comme appartenant à ce dernier pays, tant que 
l'époque où commença le commerce de Ja soie 
D'est pas encore déterminée. Vin des écrivains 
modernes les phis célèbres a reporté le com- 
mencement des relations commerciales avec la 
Chine au troisième siècle avant notre ère (i). 



(i) Ds Guignes, dans les Mémoires de rAcadémie des 
inscriptioDS, t XLVI. 
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Mais il a négligé un passage d'un auteur con- 
temporain de Terapire perse, passage qui, à la 
vérité , n'affirme pas expressément que ces rela- 
tions fussent plus anciennes, mais qui du moins 
le rend fort vraisemblable. 

« La contrée où se trouve l'or, et où habitent 
les griffons, dit Ctésias, est extrêmement dé- 
serte. Les Bactriens, voisins de Tlnde, assurent 
que les griffons gardent cet or; mais les Indiens 
prétendent que les griffons ne le gardent pas, 
vu qu'ils n'en ont pas besoin; que ces animsiux 
ne craignent que pour leurs petits, et qu'ils les 
défendent. Les Indiens se rendent armés dans 
le désert, en troupes de mille ou de deux mille. 
Mais ils n'en reviennent, à ce qu'on prétend, 
que la troisième ou la quatrième année de leur 
expédition. » 

Les Indiens, dont il s'agit ici, ne sont évi- 
demment que les habitants de l'Inde septen- 
trionale, comme il résulte de nos précédentes 
observations; et par le désert où ils allaient 
chercher de l'or, il ne faut entendre que le vaste 
désert de Coin, qui borne le Tangut à l'Ouest, 
et au Nord l'empire de la Chine. Mais si leurs 
caravanes traversaient le désert pour ne retour- 
ner dans leur pays qu'au bout de trois ou quatre 
ans, et chargées d'or, quel autre chemin pou- 
yaient-elles suivre que celui des fiches contrées si- 
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tuéesà rextrémité de l'Asie (i)? Nos lecteurs juge- 
ront du degré de probabilité de cette hypothèse. 
Le champ de nos recherches se termine à un ho- 
rizon obscui^ci de nuages; mais cette obscurité 
même excite la curiosité, et plait à Fimagi- 
nation. 

Strahon (2) a tracé la route par laquelle on 
transportait les denrées de Babylone aux bords 
de la Méditerranée. £lle se dirigeait droit au 
Nord dans la Mésopotamie, arrivait à TEuphrate 
près d'Antemusîa, dont la distance du point 
de départ équivalait à vingt-cinq journées de 
marche, et de là se tournait à l'Ouest vers la mer 
Méditerranée^ Cette route ne pouvait servir qu'à 
des caravanes, car il n'y avait que des mar- 



(t) CTE8IAS9 Ap* JEU HisL Jn, , TV, 27. Comparez le pas- 
sage de cet auteur avec ce que dit Ptolémée (I, ix), du 
Toyage à Serîca. A compter de la limite orientale de la 
petite Bucharie près de Senem,il y avait sept mois de marche 
pour arriver à la capitale de cette contrée éloignée; et de 
Bactra jusqu'à Sertem on mettait encore cinq mois, c'est-à- 
dire 9 une année en tout. Si Ton en compte autant pour le 
retour , il est clair que les caravanes ne pouvaient revenir 
que la troisième année. Dans les recherches consacrées aux 
Indiens nous aurons occasion de revenir sur ce sujet, que 
nous tacherons d'éclaircir autant que nous le permettront 
nos connaissances. 

(a) ST&ABOiTy p. X084. 
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chands réunis en troupes nombreuses, qui eus- 
sent le moyen de se défendre contre les atta- 
ques des peuples nomades, et surtout r/es 
Scénites qui infestaient le désert, ou de leur 
payer rançon pourle passage. Je n'oserais affirmer 
qu'elle fût déjà fréquentée généralement à l'épo- 
que des Perses; mais c'est ce que Ton peut suppo- 
ser, quand on songe à l'ancienneté et à l'immu- 
tabilité des grands chemins de l'Orient, qui , une 
fois tracés et adoptés, continuaient toujours 
d'être suivis. 

Une autre grande route militaire, établie à 
grands frais par les rois de Perse, et qii*oii 
trouve décrite dans Hérodote, station par sta- 
tion, conduisait dans l'Âsie-Mineure, à Sardes, 
et dans les villes grecques d'alentour. On ne petit 
douter que la politique n'ait eu la plus grande 
part à l'établissement de cette route; car les 
Perses, durant leurs guerres avec les Grecs, 
n'attachèrent à aucune de leurs provinces autant 
d'importance qu'à l'Asie-Mineure, avec laquel/e 
ils ne cessaient d'entretenir des communica- 
tions. Mais il résulte de l'itinéraire d'Hérodote, 
que ce fut aussi une route commerçante, par 
où les caravanes allaient des capitales xle la 
Perse dans l'Asie-Mineure. Suivant lui celte route 
commençait à Suse et non à Babylone; circon- 
stance peut-être indifférente, à cause du voisinage 
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et des liaisons de ces deux villes. Mais sa rela- 
lioii mérite d'être ici transcrite tout entière (i). 

«Voici, dit-il, un aperçu de la grande route 
tracée de Sardes et d'Éphèse jusqu'à Suse. On 
y trouve partout des stations royales et de su- 
perbes caravansérails (2). Elle ne traverse que 
des pays habités, aussi est-elle parf;iileineht 
sure. De Sardes jusqu'en Pbrygie, il y a vingt 
st;itîons, ou quatre-vingt-quatorze parasanges et 
demie (3). De la Phrygieonse dirige vers le fleuve 
Halys. après lequel est un passage bien gardé, 
par où il faut passer nécessairement, et Ton ar- 
rive ensuite en Cappadoce, d'oii l'on pousse 
jusqu'aux montagnes de la Citicie (4); ce qui fait 
encore vingt-huit stations, ou cent quatre para^ 
sanges. On pénètre dans ces montagnes par deux 
portes ou défilés dont le passage est confié aune 

(a) Kcrfla.<îoii«, hôtelleries. Il n'y a point en Orient d'aa- 
berges comme celles d'Europe, maïs s<^iilement des cara- 
vansérails, mot qui répond à celui d'Hérodote. 

(3) La p<irasange, selon Hérodote, équivalait à trente 
stades, qui font à peu près une lieue et demie. 

(4) La Cilicie, selon le même auteur, s'étendait jusqu'à la 
Cappadoce, le long de l*Euplirate supérieur, et comprenait 
le pays qui fut nommé plus tard la petite Arménie, f^ojrez 
V, 49. Et par conséquent il faut comprendre sous le nom de 
montagnes clliciennes, toute cette chaîne qui se prolonge 
sans interruption jusqu'au mont Caucase. 
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double garde-frontière. On entre ensuite dans 
la Cilicie, et on arrive en trois stations <» ou 
quinze parasanges et demie, au fleuve de l*£u- 
phrate, qui la sépare de l'Arroéuie (i),et qu'on 
ne peut traverser qu'eu bateau. Le trajet de 
cette dernière contrée est de quinze stations, 
ou cinquante-six parasanges et demie; on j 
rencontre aussi une garde-frontière, et quatre 
fleuves que l'on passe encore en bateau. Le pre- 
mier de ces fleuves est le Tigre, avec leqiie/ il 
ne faut pas confondre le second et le troisième, 
quoiqu'ils portent le même nom (2), et dont 
Fun prend sa source dans l'Arménie, et Vsttitrt 
dans la Matiane; le quatrième est le Gyude, 
qui fut divisé par Cyrus en trois cent soixante 
canaux. On compte quatre stations de l'Arménie 
jusqu'à la Matiane, et onze, ou quarante- deux 
parasanges et demie, du pays des Cissiens(3), où 
l'on arrive ensuite, jusqu'au fleuve Choaspe, 
qu'il feut passer en bateau comme les précédents, 

(1) L'Arménie, seloo Hérodote, embrassa toute la Mé- 
sopotamie septentrionale. 

(a) Il est question ici probablement du grand et du petit 
ZabuSy dont le premier descend des montagnes qui bornent 
la Médie, ou de celles de Matiane; l'autre des monts de 
l'Arménie. 

(3) C'est la Susiane ou Chusistan, dont Hérodote nomfflQ 
le» habitants Cùilem, 
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et non loin duquel est bâtie la ville de Siise. Il 
y a donc de Sardes jusqu'à Suse onze cents 
stations (i), avec autant de caravansérails. » 

Cette route, à laquelle le temps n'a rien 
changé que les points de départ et d'arrivée, 
est encore aujourd'hui celle que tiennent les 
caravanes qui parlent de Smyrne pour Ispahan, 
et qu^on trouve décrite en détail dans Taver- 
nîer (a). Elle conduit de Srayrne à Tokat, et de 
là à Êrivan. Sa dernière moitié seulement avarié, 
en ce que, pour se rendre à Ispahan, on se 
porte aujourd'hui au Nord-Est jusqu'au*delà du 
lac d'Ormia, d'où l'on redescend vers le Sud; 
tandis qu'autrefois l'on prenait d'abord la di- 
rection du Sud, sans s'écarter à l'Est, et l'on sui- 
vait le cours du Tigre. 

Mais autrefois, comme à présent, les voya- 
geurs s'accordaient en ce point, qu'ils aimaient 
mieux prendre le chemin le plus long, parce 
qu'il traversait des pays habités et qu'il était 
plus sûr. La route en droite ligne aurait passé 
dans les steppes de la Mésopotamie, infestées par 
des hordes de brigands. C'est pourquoi de tout 
temps l'on a choisi de préférence le chemin du 



(i) Voyez V Appendice^ où l'inexactitude de ce nombre est 
démontrée. 

(a) TAvninBX, t» I^ p. 68, ete. 
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Nord qui longe les monts arméniens, et où le 
voyageur trouve à la fois la sûreté et laboQ- 
dance. 

Du reste y la division du voyage par stations 
fut introduite évidemment dans Tintérèt des 
caravanes. Chaque station, selon Hérodote, 
était de cinq parasanges, qui font sept à huit 
de nos lieues , et c'est encore aujourd'hui la 
mesure des journées que, selon Tavernier, les 
caravanes de chameaux chargés ont conrume 
de f»ire; car ces sortes de caravanes ne vonl pas 
aussi vite que celles de chevaux (i). Du reste, 
si l'on considère qu'il n'y avait point de dangers 
à craindre dans ce voy;ige, on croira sans peine 
que de simples particuliers ou des marchands 
aient pu aussi l'entreprendre isolément. 

La troisième branche du commerce de terre 
s'étendait au Nord de Bahylone jusqu'en Armé- 
nie. C'était par la voie de l'Euphrate que les 
Arméniens transportaient leurs denrées dans 
cette capitale, et principalement du vin, que 
son territoire ne produisait pas. Hérodote fait 
le détail de cette navigation. Les navires des 
Arméniens, tels qu'il les a décrits, étaient con- 
struits entièrement comme les barques dont on 
se sert encore sur le Tigre, et que l'on appelle 



(t) Taysahuai I| p. 99. 
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kilets (i). Leur coque seule était de bois; des 
peaux doublées de jonc en formaient les bor- 
dagesy et la forme en était parfaitement ovale , 
de sorte que la proue ne différait pas de la 
poupe. On les chargeait de marchandises, efr prin- 
cipalement de gros tonneaux de vin; puis on 
leur faisait descendre le fleuve, en ne leîi gou- 
vernant qu'avec deux rames. Il y en avait de 
toute grandeur, et Hérodote dit en avoir vu qui 
pouvaient porter une charge de plus de cinq mille 
talents. Arrivés à Babyloue, les marchands veu- 
daient la cargaison ainsi que la carcasse de leul* 
navire ; mais ils en chargeaient les bordages sur 
des ânes qu'ils avaient embarqués au lieu du 
départ, et les remportaient avec eux à leur re- 
tour par la voie de terre; car ils ne pouvaient 
remonter le fleuve, à cause de son impétuosité. 
C'est ainsi que, dans nos pays, les coches d'eau 
qui arrivent à Vienne par le Danube ne re- 
tournent pas d'où ils sont venus, mais sont 
vendus dans cette ville avec les marchandises. 
Si Ton se rappelle les grands ouvrages entre- 
pris pour assurer la navigation de TEuphrate (p)^ 

(i) H^BODOTEy I, 194 ; Taverniei^I, p. 184. Pos- 
ter (II, p. 269) donne une description exacte de ces bar- 
ques. On y aUache , selon lui, des outres remplies d'air pour 
les maintenir au-dessus de Teau/et les empêcher d'enfoncen 

(a) y 0/9% p. i5o de ce volumCf 



a56 BABYLONIENS. 

on concevra facilement quelle dut être Timpor- 
tance de cette navigation. Hérodote en parle 
comme d'une chose extraordinaire ; mais n'âu- 
rait-elle eu d'autre objet que la consommation de 
Bab)^lone, un tel commerce n'auraitpas laissé que 
d'être fort considérable, vu la grande population 
de cette cité et la nature de son territoire, qui 
ne produisait pas, à beaucoup près, toutes les 
denrées nécessaires aux besoins de la vie. Elle 
ne pouvait tirer que du Nord, c'est-à-dire de 
l'Arménie, celles qui lui manquaient, et devait 
s'y approvisionner d'alitant pins aisément, que, 
selon la remarque d'Hérodote, ce pays ne com- 
prenait pas seulement les grandes chaînes de 
montagnes qui en occupent presque toute la 
surface, mais encore la Mésopotamie septen- 
trionale, qui était renommée pour sa ferti- 
lité. 

Du reste, quelque difficulté qu'il y eut à re- 
monter l'Euphrate , surtout pour des navires 
construits comme nous l'avons indiqué, cette 
navigation n'était pourtant pas impossible, comme 
Hérodote a eu tort ae le dire; il est même 
certain qu'elle fut pratiquée , et considérée 
en quelque sorte comme une continuation 
de celle du golfe Persique. Les denrées du 
Midi qui arrivaient par cette mer entraient 
dans l'Euphrate , sur des navires qui le re- 
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montaient jusqu'à Thapsaque, d*oii les cara- 
vanes les répandaient dans toutes les contrées 
de l'Asie. C'est un point dont la discussion se 
lie d'une manière intime avec nos recherche^ 
concernant le commerce maritime et la naviga- 
tion des Babyloniens, question difficile et des 
plus obscures parmi celles qui appartiennent au 
domaine de l'antiquité. Mais nous ne pouvons 
y répandre quelque lumière qu'après nous être 
fait une idée juste de ce golfe, théâtre principal 
du commerce dont il s'agît. 

II suffit de jeter un coup-d'œil sur la carte 
pour se convaincre que le golfe Persique était 
destiné par sa position à servir, pour ainsi dire, 
de port à tout le commerce inéridional de l'A- 
sie , ou plutôt de l'Arabie et de l'Inde. Il l'em- 
porte , par sa configuration , sur le golfe Ara- 
bique. Celui-ci est étroit et allongé comme un 
canal, et parsemé d'écueils et d'îles ; le golfe Per- 
sique, au contraire, forme comme un bassin 
spacieux, presque aussi vaste que le golfe de 
Bothnie, et dont l'entrée, extrêmement resser- 
rée, rompt l'effort impétueux des vagues de la 
mer des Indes. On n'y rencontre ni écueils, ni 
rochers à fleur d'eau ^ et ses rivages sont unis et 
d'un accès facile. Les fleuves qui s'y jettent sont 
comme autant de voies ouvertes au commerce, 
pout lui faciliter le transport des marchandises 
//. 17 



d^^$ riotérieur de l'Asie* D^os aucune autre 
régipu, la nature n'a sî bien aplani les diffi- 
cultés opposées trop souvent aux travaux de 
rboname; mais aussj l'histoire du moyen âge, 
où l'on voit briller dans cette contrée les villes 
d'Onpus et de Bassora, prouve que l'homme a su 
justifier ces vues de la nature , et les tourner à 
son profit» Il n^â Êiliu rien moins que la décou- 
verte du cap de Bonne - Espérance , qui a im- 
primé une nouvelle direction au commerce ma- 
ritime de l'Inde, pour ôter au golfe Per^que 
ses avantages naturels. 

Les anciens prenaient pour le corameucc- 
ment de ce golfe l'étroite ouverture formée par 
les caps Makae ou Dsiulfar sur le rivage 
d'Arabie , et d'Harmozia ou Ormus sur la côte 
de Perse; de manière que le large canal qui sé- 
pare les pays d'Oman et de Kerman n'en faisait 
point partie. Cette ouverture a si peu de lar- 
geur, que du milieu on aperçoit distinctement 
les deux prolongements des côtes opposées: 
mais dès que Ton en sort, et à mesure qu'on 
avance, on voit les rivages s'écarter de plus en 
plus à droite et à gauche, et donner au golfe 
Persique cette forme ovale qu'il a sur nos cartes. 
Nous allons nous arrêter un moment sur ces deux 
rivages, et nous diriger ensuite vers les bouches de 
TEuphrate. Nous aurons pour guidea St^a]|>oni 
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et la relalioD d'Arrien , empruntée par lui de 
Néarque, qui reconnut et décrivit toute la câte 
orieutale (i). 

Néarque partit des bouches de, i'Indus avec 
la flotte d'Ale&andre, arriva au golfe Persique^ et 
en «ayant franchi l'entrée, il rangea les côtes à 
droite; il vit pourtant dans le lointain le pro- 
Tiaontoîre élevé de Makae ou de Dsiulfar. Après 
une courte navigation de vingt-huit lieues, il 
vint aborder à Harmozià, pays peuplé et très^ 
fertile^ où naissent toutes sortes de végétaux, 
à Texception des oliviers. C'est aujourd'hui la 
plage d'Ormus , dont on fait le trajet en desax 
jours de marche (2). A l'opposite est la petite île 
d'prm us, où fut bâtie la ville commerçante du 
même nom 9 sous la domination xles Arabes ^ 
quoique ce nom d'Ormus, d'après la relation de 
Néarque 9 paraisse avoir déjà existé avant eux. 
Nous lisons dans Marco -Polo que oette plage 
est arrosée de quantité de fleuves, dont l'un est 
nommé Promis dans le journal de Néarque , et 
qu'on 7 trouve en abondance des dattes et des 



(i) A&HUNi Indica^ Op.^ p. 19, etc. Les recherches 
détaillées dont je ne. puis présenter ici que les résuluts, se 
trouvent dans mon traité : De prisca sinus Persici facie, 
^c^ez Commentât. Societ. Gœtting., t. XIII, p. x38, etc. 

(a) MAaGO--Pot.Ot in Ramusio^ 11% p« B» 9. 
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perroquets, sans compter d'antres fruits et d*au« 
très animaux différents de ceux de TEurope. 
Tandis qu'on réparait les vaisseaux dans cette 
relâche, Néarque se rendit par terre à Tarmée 
d'Alexandre pour lui annoncer l'heureuse arri- 
.vée de sa flotte; et le chemin qu'il prit alors 
est le même précisément qu'a décrit Marco<^ 
Polo , et qui était déjà dans ce temps-là infesté 
par des hordes rapaces établies dans les mon- 
tagnes des environs. A son retour, il remit k la 
voile, et, avançant encpre dans le golfe, il aborda 
deux fois à la grande île d'Oaracta ( appelée au- 
jourd'hui Broct (i), fertile en blé, en vignes, ea 
palmiers, et qui obéissait à un Perse, nommé 
Macènes, qui l'accompagna jusqu'à Suse. O9 
faisait voir encore dans cette île des tombeaux 
d'anciens rois; ce qui prouve qu'elle avait dû 
être jadis indépendante, et habitée depuis un 
temps fort reculé. Néarque laissa à sa gauche l'île 
déserte d'Organa (aujourd'hui Aragan); et d'une 
foule d'autres éparses dans le voisinage de celle-là, 
il ne cite que Pylorus (aujourd'hui Malora), qu'il 



(1) Je me suis servi de la carte de Deiislc autant que de 
celle de Niebuhr, pour déterminer les noms modernes des 
lies. La comparaison de ces géographes avec Néarque 
prouve que la plupart des noms ont été défigurés par les 
dessinateurs grecs, et peut-être par les copistes. 
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trouYa tout -à- fait déserte; il en désigne une 
autre cependant qui n'avait pas de nom (peut-être 
Talengo), et qui était, selon lui, consacrée à Nep- 
tune. Cette excursion terminée, il se rapprocha 
de la côte du Kerman , qui lui parut inhabitée , 
et jeta Tancre dans Vile de Cataea (probablement 
celle de Keiche), qui était la limite commune 
au Kerman et à la Perside. Il aborda ensuite 
à la côte de Perse, où il descendit à un lieu 
nommé lia (aujourd'hui Cailo), situé en face 
de la petite île de Caicandros (Androvari); il en 
repartit le lendemain , et visita une autre île 
qu'il n'a pas nommée, mais qui, d'après sa po- 
sition, doit être celle de Lara, et dans laquelle 
il y avait une pêcherie de perles. Il vit plu- 
sieurs grands villages sur ses côtes , couvertes 
de palmiers et d'arbres fruitiers , et bon 
nombre de bâtiments amarrés sur sa rade. De là 
il toucha à Cogorna (Congon), situé à l'embou- 
chure d'une petite rivière; et après avoir re- 
connu d'autres rivières aussi petites, qui sont 
tracées sur sa carte, il arriva à Hiératis (peut- 
être Gorsiara), sur le fleuve du même nom, dont 
il, admira les jardins et les arbres fruitiers. De 
cette station , et après une traversée dangereuse 
à travers de nombreux écueils, il parvint à l'en- 
trée du grand fleuve Arésas (aujourd'hui Ra- 
sain), qui séparait la Susi^qe de la Pers^de, 
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comoie il sépare encore les provinces de Fars et 
de Chusistan. Après quoi il rangea la côte de 
la Susiane, tellement hérissée d'écueils, que ses 
habitants avaient coutume de marquer avec de 
longues perches la route des vaisseaux; traversa 
les bouches du Choaspe, qui, dans le journal 
d'Arrien, portait le nom de Pasitigre; passa non 
loin du lac intérieur où les eaux du Tigre se 
jettent; et vint mouiller enfin à l'embouchure 
de TEuphrate, où était située la ville commer- 
çante de Térédon , autrement appelée Diridotis. 

Nous voudrions pouvoir donner une descrip- 
tion aussi exacte et aussi détaillée de la cote occi- 
dentale du golfe Persique : mais pout celle-ci 
nous ne trouvons point un autre Néarque , qui 
nous serve à la fois de guide et d'autorité ; car ses 
nombreux écueils en éloignèrent de tout temps 
les navigateurs, qui fréquentèrent de préférence 
la cote opposée (i). 

Toute cette plage de l'Arabie, depuis l'Eu- 
pbrate jusqu'au cap Dsiulfar , est désignée 
par les Arabes sous la dénomination de Hadscher 
ou de Baharein ; c'est une des contrées les moins 
connues de notre globe. Elle n'est ni inferdlé, ni 
dépourvue d'eau; elle abonde, au contraire, eu 
dattes et en autres productions ; mais les sables 



(t) Thévsitot, II, p. 298, eic. 
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itibuvants, apportés par le vent du désert, la 
changent en une steppe aride, et ils encombreilt 
Ja grande route qui la traverse, au point d'in- 
tercepter les communications (i). Elle est habi- 
tée aujourd'hui par les Véchabites. 

Les auteurs anciens ne marquent sur cette 
c6t€^ si étendue qu'une seule ville, qui en dé- 
vient d'autant plus iUiportante aux yeint de Thiâ- 
torien; c'est celle de Gerra, près d'un golfe au- 
quel elle donne son nom. Elle occupait la posi- 
tion ou se trouve aujourd'hui celle de Lachsa, 
sous le aS^ degré de latitude septentrionale, ou 
peut*étre à quelques lieues plus au Nord , près de 
Tel Ratif actuel. On y voit encore, au rapport 
d'un voyageur moderne , quelques anciens mo- 
numents en pierres, avec des inscriptions; ée 
n'est plus qu'une ville de cfaétive apparence, 
pourvue néanmoins de tout ce qui est nécessaire 
aux besoins de la vie, et dans le voisinage de 
laquelle on trouve des dattes en grande quat- 
tité (aj. Nous lisons dans Strabon (3), qui lai- 
même a pris ces détails dans les relations dès 
compagnons d'Alexandre , « qu'après avoir re- 

(i) BoscHivo, Asie, p. 569. Voyage d'OtrsB, H, p. 74* 
(a) History qf Seyd Said, suUan of Mascata , by Shbii. 

Mansur (nom supposé) a native of Rome, Londoo, 1819. 

Au Nord d'el Katif commence un désert dont la longueur est 

évaluée à vingt journées de marcbe. 
(S) StAASOir, f. 1^16. 
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monté la côte l'espace de deux mille quatre 
cents stades, on arrive à Gerra, colonie de 
Chaldéens émigrés de Babylone ; que cette ville 
étant située dans une contrée riche en salines , 
ses maisons s'ont construites de morceaux de 
sel, qu'il faut souvent mouiller pour éviter que 
l'ardeur du ^soleil ne les fasse crever; qu'elle est 
à deux cents stades de la mer ; et que ses habi- 
tants transportent par terre les denrées et les 
épices de l'Arabie. » Mais Aristobule dit qu'ils 
allaient aussi souvent par mer à Babylone, et 
qu'ils poussaient jusqu'à Thapsaque, d'où leurs 
marchandises se répandaient partout. » 

Nous trouverons bientôt occasion de nous 
étendre plus au long sur cette colonie de Baby- 
lone et sur son commerce. 

Le reste de la côte, jusqu'au cap Makae 
ou Dsiulfar, n'offre rien d'intéressant que les 
bancs de sable , de tout temps si fameux par la 
pèche des perles. Ce cap Dsiulfar apparte- 
nait, selon le rapport de Néarque, à une con- 
trée sauvage ; mais le pays d'Oman, qui l'avoisiue 
au Sud, est un des plus riches et des plus fer- 
tiles de l'Arabie , et c'est à celui - ci que le cap 
Dsiulfar dut l'avantage de devenir l'entrepôt 
du commerce de l'Orient, comme nous le ver- 
rons bientôt. 

Mais il faut auparavant discuter un poiut aussi 
obscur (|u'essentiel, coucerpant quelque$il^ si* 
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tuées près de cette côte, et dont nous i^ ç^^, 
voDs nous dispenser de faire mention > ^^jo^o^ 
qu'elles furent jadis regardées comme pWts 
principales du commerce. Dans les géographes 
grecs il est question de deux iles, nommées Ty- 
rus ou Tylus et Aradus, qui se vantaient d'être 
la patrie des Phéniciens, et où il existait des dé* 
bris de temples de ce peuple ; et les poètes hé- 
breux parlent d'une ile Dédan, dont les cara- 
vanes chargées d'objets précieux allaient dans 
l'Arabie septentrionale. 

. Les géographes grecs ne s'accordent pas dans 
leurs données sur Tyr et Aradus. Quelle que soit 
donc la supposition que Ton adopte relative- 
ment à leur position, elle sera toujours sujette 
à difficultés^ Pour nous, nous sommes intimement 
persuadé que ces deux iles ne sont autres que 
celles que l'on nomme aujourd'hui Bahareiu. 
IXons exposerons les preuves favorables à notre 
opinion que l'on peut déduire des noms et de la 
position que leur donnent les auteurs grecs, 
sans taire les objections que l'on pourrait y op- 
poser. 

Les principales autorités à consulter sont Stra- 
hon et Pline, qui, tous deux, ont puisé dans des 
écrivains plus anciens. Le premier assure (i): 



(i) STiàBOir, p. iixo; Plivv VI, aS. Ce dernier appelle 
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c Qu'en avançant an-delà de Gerra ven le Sud, 
on arrive à deux iles, Tyr et Aradas/où Ton 
trouve des temples phéniciens, et dont les habi- 
tants prétendent que les villes phéniciennes du 
même nom sont leurs colonies : que la traversée 
d'une de ces îles jusqu'à Térédon (Dîridotis, 
à l'embouchure de FEuphrate) se fait en dir 
jours, et en un seul jour par la voie de terre, eu 
partant du cap Makae.»!! résulte aussi du rapport 
de Strabon que c'est au Sud de Gerra qu'W faut 
chercher ces îles. On ne peut guère fixer avec 
certitude à quelle distance elles étaient du golfe 
de Gerra; mais ici Pline vient à notre secours: 
«Tylos, dit-il, est éloigné de cinquante milles (en- 
viron quinze lieues) du golfe de Gerra. » Cette 
indication convient justement aux lies Babarein^ 
qui se trouvent précisément à la même distance 
de ce golfe, appelé aujourd'hui Lachsa ou el 
Katif. Ainsi les dix journées par mer que Ton 
mettait, selon Strabon, à faire le trajet depuis 
l'embouchure de l'Euphrate jnsqu'à ces lies ne 
présentent point de contradiction ; car, quoique 
la distance ne soit que de soixante à soixante-dix 
milles , il est dit que Néarque , en naviguant le 
long de la côte orientale, mit beaucoup plus de 
temps à la parcourir. 



^rad \% yelil Tjloi?, qui, seloa luî, est éto^ié à% dix milles 
du grand Tylos. ( XII , 1 1 . ) 
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La position de Tyr et d'Aradus pouirait émic 
pataitre stiffisaininent établie par ces deux au- * 
leurs j si le texte de Strabon ne présentait 
une difficulté; car il ajoute «r que de ces ties jus- 
qu'à Makae (ou jusqu'à l'entrée du golfe Per- 
aique) , on ne ooinptait qu'un jour de navigation. » 
Mais il s'est trompé s'il a voulu parler des ilesBa- 
liareîn, puisque, d'après son assertion, il fendrait 
les chercher dans le groupe des îles d'Ormus, ce 
qui contredirait visiblement le passage de Pline. 
Lee relations des compagnons d'Alexandre, 
qui 9 par son ordre, allèrent reconnaître la câte 
occidentale de l'Arabie , nous fournissent encore 
des variantes (1). On lit dans ces relations « qu^il 
j avait deux îles en dehors de remI>ouchure de 
TEuphratie. La première, située non loih de cette 
embouchure , à une distance de cent vingt 
stades, était couverte, d'une épaisse foret, et 
remarquable par im temple d'Artémise, envi- 
ronné d'habitations. Elle était remplie de chèvres 
et de chevreuils que personne ne tuait, et eUe 
reçut d'Alexandre le nom d^Jçarus. » La situa- 
tion de cette petite tie, en face des bouches de 
l'Eopfarate, estasses clairement déterminée ponr 
en conclure que ce n'est pas une de celles dont 
parlent Strabon et Pline. C'est peut-être la même 






(1) Ameien , vil , ao. 
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que Niebuhr indique sur sa carte , sous la dëno* 
miuation de Bubean; mais toutes ces localités 
ont tellement yaiié depuis la jonction de VEu" 
phrate et du Tigre, qu'on ne peut en rien af- 
firmer. 

« La seconde ile , e$t*il dit dans les mêmes re- 
lations , n'était éloignée de l'Ëuphrate que d'une 
distance qu'on pouvait franchir, par un TenV. 
favorable, en vingt- quatre heures. Cette "iie, 
nommée Tylos, était grande, peu montueuse et 
peu boisée , et fertile en fruits délicieux. » Voilà 
donc un autre Tylos , différent , par sa position , 
de celui de Strabon et de Pline. C'est vraisem- 
blablement le Cathema (i) de nos cartes mo- 
dernes , placé au 44^ degré de longitude , et au 
29^ de latitude Nord. Mais tout ce passage ne 
prouve guère autre chose , sinon qu'on a trans- 
pcMTté mal*à«propos le nom de Tylos ou Tylus à 
cette dernière île ; et il n'a d'ailleurs de garant 
qu'un certain Archias envoyé par Alexandre pour 
explorer Tylos et l'Arabie , mais qui n'eut pas le 
courage d'aller plus loin que l'île dont il est ici 
question , et prétendit que c'était celle de Tylos. 
Cette transposition de noms est déjà constatée 



(x) Cette ile est indiquée sur la carte de Ddisle, mais 
elle est omise sar celle de Niebtthr^ 



$MCt. u; GHAP. II. 269 

par un ancien grammairien , lequel rapporte 
qu'Arrien avait pris Anata pour Tylos (i). 

Il suit de tout ce qui précède : 1^ que le nom 
de Tylos fut donné par méprise à plusieurs iles 
du golfe Persique ; a^ que les deux îles de Tylos 
et d'Aradus, où existaient des traces des Phéni- 
ciens, sont, d'après les renseignements» des an* 
ciens auteurs, celles de Baharein; et nous pen- 
sons qu'aucun critique n'hésitera de préférer ces 
renseignements positifs à des notions incer^ 
taines. 

A ces preuves géographiques s^eii joint encore 
une autre tirée du nom même des lieux. La plus 
petite des iles Baharein a conservé son ancienne 
dénomination XAràduSi car elle est encore au* 
jourd*hui appelée Arad (a). Cette observation 
doit être d'un grand poids aux yeux de ceux 
qui connaissent Uinvariabililé des appellations 
asiatiques. 

Il reste encore à déterminer quelle est aujour- 
d'hui File de Dédan des Hébreux. La solution 
de cette question fort importante pour le com- 
merce ancien, découle naturellement des indi- 
cations consignées dans les géographes orien- 

(1) Stkpsah. de Vrh. y. T^9<. LKe d'Anata a'ett phis 
connue. Serait-ce un nom corrompa de Cathema ? 
(i) Fqjrez la carte de Niebubr. 



tw^y d*aprp& l^quelles Dédan ut peut être 
qu'une des îles Baharein » ou celle de Cathetna » 
située un peu plus au Nord (i). Une détermii 
tion plus exacte n'est pas rigoureusement 
s^ûre, vu que ce$ différentes îles sont assesi voî* 
sines Tune de Vautre^ et qu'en général, tout c« 
que les Grecs et les Hébreux rapportent des îles 
de Tyr, d'Âradus et de Dédan, convient é§a« 
lexuent aux îles du golfe de Gerra , et à celles de 
Baharein. 

S'il faut en coire un voyageur moderne ^^), 
il existerait encore plusieurs lieux sur les côtes 
du golfe Persique , dont l^s noms décèleraient 
une origine phénicienne ; tels sont : &do- 



M»*«M-*^^*iW*««*i>«-ii«BMi*«Mi*«k^MMMM^Wi«*a 



(i) Les preaves dont rexposition serait déplacée ici, se 
trouvent dans Asskmâite , BibL Orient, , Ion. III , part. Il , 
p« 560, 5$4*y 604» 744- Lâs difficultés ne yienneat pas seu- 
lement du manque de cartes, mais aussi de la variété et de 
la confusion des noms. Dadein ou Dédan s'appelle quelque- 
fois Dirin ; nom d'où s'est formé celui de Dehroon , donné à 
une des îles Baharein dans la carte de Delisle. S'il en était 
ainsi, Dédan ne serait pas Cathema, comme le prétend 
Aasemani , mais bien l^e que noua venons d'indiquer. La 
ressemblance des noms , qui est un guide certain quand il 
s'agit de comparer la géographie ancienne de l'Asie avec la 
moderne, justifie suffisamment notre opinion. 

(a) V» SEwmn dans sa Correfpondanee memtteiiedeZachf 
septembre iêi3» P^qyés l'Appendiee. 



doQMy sa? le rivage oriental; et, aur le ri- 
vage oppo^, dans le pays d'Oman^ une viUe 
nommée Szav (Tur, Tyr), que Niebuhr appelle 
Sur 9 et qu'il cite comme ua bou port(i); ces 
déaorainatîous y en effet, sembleraient prouver 
que les Phéniciens eurent des colonies non-^seu*- 
lement dans les îles, mais encore sur la terre 
ferme. Niebubr a connu et décrit un autre port, 
qu'il appelle Tur, lequel est placé à l'enttée du 
golfe de Suez (^). 

Il fallait donner ces notions géographiques sur 
le golfe Persique, avant d'aborder la question: 
relative à son ancienne navigation, pour la solu- 
tion de laquelle nos lecteurs voudront bien se 
reporter aux temps antérieurs à la domination 
des Perses, c'est-à-dire à la période de l'empire 
babylonico-chaldéen (3); car cette navigation 
éprouva sous les Perses de grands changements, 
comme nous le montrerons bientôt. 

On peut déjà inférer des prédictions d'Isaïe, 
que les Babyloniens eurenf aussi , au temps de 



(i) Sous le aS* degré de latitude septentrionaley Nikbuvh, 
Description de r Arabie , p. 807. Il admet aussi un autres 
Sur, auprès dç M ascate , à %% degrés et demi de latitude 
septeutrionale. 

(a) NiEBUHa , vol. I , p. aSg. 

(3) Dam la période de 63o à 5&o avant l.-C 



lear puissance , une navigation maritime. « Ainsi 
parle Jéhovah, votre libérateur, dit ce prophète ( i ): 
C'est pour vous que j'ai envoyé à Babel, que j'ai 
renversé tons les obstacles, et abattu les Ghal- 
déens , qui , dans leurs vaisseaux , ont coutume 
de se livrer à l'allégresse. » Description pitto- 
resque d'un peuple qui n'est pas moins fier de 
ses flottes que de ses ports et de ses remparts! 
Mais des passages encore plus positifs des an- 
ciens auteurs grecs , méritent de fixer notre at- 
tention. Eschyle, en faisant l'énumération des 
peuples qui forment l'armée du grand roi , dit (a): 
flt La riche Babyione envoie une armée com- 
posée de. divers éléments, des capitaines à la 
tête de ses vaisseaux, et des troupes d'arbalé- 
tmers. » 

(i) IsàiEy XUIIy i4, d'après la traduclion de Michmeîis. 
Celle de Gesenius est difTcrente :"« C'est à cause de vous que 
j'ai envoyé à Babel, que je chasse tous les fugitifs, et que je 
fais retourner les Cbaldéens aux vaisseaux , rendez-vous de 
leur joie. » A quoi il ajoute en note : « Les fugitifs sont les 
peuples qui afBuent dans la ville commerçante de Babel 
(lesquels, par conséquent, diffèrent des Cbaldéens j, et 
qui, lors de l'invasion des ennemis , se réfugient dans les 
vaisseaux, rendez-vous de leur joie, de leur allégresse ou 
de leur tumulte ; car ces vaisseaux, instruments de la puis- 
sance et de la richesse de Babel , étaient ordinairement rem- 
plis d'un peuple joyeux. » 

(a) EsGBTLS. Pers, , V, 54 , 55. 
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Les relations de ces anciens auteurs, quelque^ 
fois opposées entre elles, s'accordent toutes en 
ce point, que Babjione recevait les*denrées pré- 
cieuses du Midi , les produits de FArabie et de' 
nnde par le -golfe Persiquc. Cela suffit pour 
nous mettre à même de tracer la marche et les 
dernières liinites de ce commerce^ ou d'établir 
du moins, sur ce sujet, nne hypothèse qui ap- 
proche de la vérité. 

De toutes ces relations , celle de Strabon sur 
Gerra et Ty los , mérite surtout d'être exami- 
née (1). Selon lui, Gerra était une colonie chal^ 
déenne, c'est-à-dire de Babylone. Il paraîtrait 
cependant, d'aj)rès ce qu'il ajoute, que, fondée 
par des émigrés chaldéens , ce fut à une révolu- 
tion politique dont nous ignorons lés-causes, ou 
peut-être à une colonie de prêtres , plutôt qu'au 
développement du commerce , qu'elle dut sa fon- 
dation ; mais c'est ce qu^il importe peu de savoir, 
lorsqu'il est constaté que cette colonie devint 
une ville de commerce florissante, et qu'elle de- 
meura toujours en rapport avec Babylone. Nous 
n'avons pas de donnée positive sur l'époque 
de sa fondation; mais les contemporains d'A- 
lexandre en parlent déjà comme d'une ville 
riche et commerçante , d'où il résulte que sa pé- 



(t) Staabo^, p. tiio. 

//. 18 
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riode brillaote coïncide avec l'époque de ce f on- 
qiiérant 

iies Gerréens, selon Agaiharchide, étaient im 
des peuples les plus riches du monde (i); et ces 
nchess^$, ils les devaient au négoce des dei>* 
sées de TA^rable et de llnde, qu'ils transportaient 
par caravanes dans TOccident, on par w^r à 
Babylone ; car , s'ils habitaient un pays %\é^ 
rile, ils étaient voisins de l'Arabie •Heuretiseï 
patrie de l'encens et d'autres parfums, dont on 
faisait à Babylone une immense consomma- 
tion (a). 

Ces denrées précieuses étaient portées à Qa« 
bylone en si grande quantité , qu'elle ex- 
C(i<lait infiniment les besoins de cette capitale ,' 
d'où on en expédiait par l'Euphrate jusqu'à 
l'hapsaque, et de là dans toute. l'Asie occiden- 
tale (3). Babylone était donc l'entrepôt de ces 
denrées sur l'Euphrate; mais il y en avait un 
autre sur le Tigre, qui était la ville d^Opis, si- 
tuée à quelques lieues au-dessus de Bagdad, près 



■ (i) AoATHARCHiDES , De rubro mari in ffeogr. min, HudsoH, 
1 , p. 6o. 

(ft) Dans le seul temple de Bel mi de Bélus , les Chal- 
dèens eniplojFaieot chaque année, iuiva»t Hécodotel^ iftl* 
pour mille talents d*encens. - 

(3) Stkabqv, 1. c. passage tiré d'Ari$tot>ule. 
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de k ttiuraille dite des Mè<fes , frontière et bôu- 
levart de la Babyioiiie. Jax Gerréens avaient 
poussé jusque-là leur navigation dès les tertipi 
Jet pins reculés,quoique les Perses, parties raison* 
que nous développerons toutà-l'heuî^, eussent 
«ru (tevoir la troubler (j) ; et leur entrepôt fut 
saas doute la ville d'Opis, d'où leurs marchant 
«Uses pouvaient s'écouler, par la voie des cara*- 
Tanes, dans l'intérieur de l'Asie (a). 

Oerra avait encore, selon Strabon , l'avantagé 
d'être située dans une contrée où le Sel abon- 
dait. Nous ferons voir, en parlant de l'A- 
frique, combien un tel avantage était précieux 
pcMir les pays où , comme en Arabie, il y avait 
disette de cette denrée. Nous ignorons jus- 
qu'à quel point Gerra tira parti de cette richesse 
naturelle, par le moyen de son trafic; mais il est 
à croire qu'elle ne négligea pas de profiter des 
ressources que lui offrait un produit aussi lu- 
crati£ 

Ia) terrible désert qui séparait cetfe ville deà 
fwysferfiles de l'Asie, lui servait, pour ainsi dire, 
et barrière contre les aftaqjies des peuples con- 
quérant s qui les ravageaient. En général , les ré- 

(i) Stiabov, p. 1074; Abmej» , VU, 7. 

(a) STaABOK.p. 1075, Opjs est ap|»elé par cet «ntenr 
Vemporium {i^rti^,), c'est-à-dire le marché du comiaerc^ 
OM pays d'aJentour. 

18. 
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volutions de l'Asie ne réagirent que &il)lement 
sur TArabie. Mais si la position de Gerra la met- 
tait à l'abri des conquérants, elle ne pouvait la 
défendre contre la concurrence de marchands 
avides , avec qui elle était obligée de partager 
son riche commerce. Les déserts de sable- de 
l'Arabie it^avaient pas empêché les Phénioîeiis 
de trouver le chemin des côtes occidentaVei 
et des îles du golfe Persique. Us choisirent, 
parmi celles-ci, Tylos ou Dédan, et Aradus, 
pour y former des établissements. Ce h*étaît 
pas tant les produits naturels de ces îles qui 
les y attiraient, que le trafic qu'ils y faisaient 
avec l'Inde orientale. Ces produits, cependant, 
ne laissaient pas de leur être fort avanta* 
geux. Le principal était sans contredit la pedie 
des perles. On sait que les plus belles peries se 
trouvent dans le golfe Persique, et sur les rivages 
de Ceylan. Le coquillage qui les produit abonde 
sur presque toutes les îles du golfe Persique, mais 
le banc le plus considérable est celui qui s'étend le 
long de sa côte occidentale, depuis les îles Baha- 
rein jusque près du cap Dsiulfar (i). Néarque 
fait mention , dans son journal, de cette ancienne 
pêcherie de perles (a). Il ne parle, à la vérité. 



(1) Foy, la carte de Kiebiihr. 
(a) A&aiEN, Ind. Op.^ p« 194. 
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qqecle la petite ile de Cataea, sur ]e rivage orien- 
tal» parce qu'il ne vit pas la côte d'Arabie ni les 
îles adjacentes; mais il est facile de concevoir 
que ,si des îles d'une médiocre étendue et à peine 
habitées étaient fréquentées par les pécheurs de 
perles , à plus forte raison l'esprit actif et commer- 
çant des Phéniciens ne pouvait laisser échapper 
les trésors que les îles plus grandes renfermaient. 
Un des derniers voyageurs anglais ()ui ont 
exploré ces contrées, nous apprend combien 
la pèche des perles y est abondante. « II n'y 
a peut-être pas de pays, dit Morier (i), où se 
trouve une plus grande quantité de perles. 
Tout le fond de la mer est rempli de. coquil- 
lages. L'iie de Babarein (Tylos) est regardée 
comme le banc le mieux fourni, ainsi que 
celle de Karek. Cette pêche est suivie aujour- 
d'hui avec moins d'ardeur , depuis que les mar^ 
chés des Anglais ont été transportés à Ceylan : 
son marché principal est actuellement à Mascate, 
ville de l'Arabie-Heureuse , d'où la plus grande 
partie des perles est portée à Surate. Les perles du 
golfe Persique sont jaunes ou blanches; on porte 
ces dernières dans l'Asie-Mineure et à Constan- 
ttnople, où on en vend beaucoup pour le se- 



(i) MoEiSA , Fint Voyage , p. 53 » etc. 



rail* La perle de Ceyian s'effeuille; celle du 
golfe Persiqiie est dure comme le rocher. Les 
plus grosses perles se troiiTeht au fond de la 
iser; les plongeurs vont les prendre ordinaire*^ 
meut à douze ou quinze brasses de profondeur. » 
Mais en voilà assez sur ce sujet; les détails rà 
nous venons d'entrer doivent suffire pour don- 
ner une idée de Timportance du commerce des 
p^les dans les temps les plus éloignés. 

Un autre produit de ces ites, le coton, dut 
contribuer encore à y attirer les Babyloniens.!) 
y avait à Tylos, selon Théophraste, de si grandes 
plantations de cotonniers, qu'une partie de cette 
île en était, pour ainsi dire, toute couverte (»); 
Des relations modernes noQs apprennent que le 
coton vient encore actuellement sur la côte orien- 
tale de l'Aralhe (^). Il est fort probable que les 
pfaintotîons de Tylos furent le résultat du com* 
merce avec Tlnde, véritable patrie du coton« 
Ce que Tylos en' recueillait ne devait pas sitf^ 
Are aux besoins des fabriques de Babylone; maÎ9 
tout ce qu'elle fournissait à cette capitafe était 



* (l) TiliOPlUASTK 9 SfisL^ pi. IV, 9; Puw, XU, iq, 
II. Selon Théophraste , le petit Tylos, ou Aradus, était 
e»€or» plu» rieke es eotonoiers qoe là gnmde île du « A— 
nom. 
(a) Ottxe, rojvge. H, p. 74. 
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<I*&utant plus estimé, qu'on n'était pas oUi|fé 
d'aller le chercher au loin, et que le transport 
s*en faisait sans ditlicultés. 

Quelques passages comparés iVlIérodote et de 
Théophtaste nous font conjecturer que Baby** 
lone tirait encore de cette ite un troisième prc^ 
duit qui , quelque insignifiant qu'il paraÎMB , 
tké doit pas être omis dans ce chapitre. Hé* 
rodofe , en décrivant le luxe des Babylonien^, 
dit qu'ils avaient coutume de porter ime camnè 
élégamment façonnée et ciselée, représentant 
quelque emblème (r). Nous voyons, dansTbéOi- 
pfaraste, que le bois de ces cannes venait dé 
Ty los. 4r 11 croit , dit-il (ù)^ dans cette il«, un arbre 
qui fournit les plus belles cannes. Elles sont bî^ 
garrées et tachetées comme la peau iUi tigre , et 
extrêmement lourdes; mats elles se cassent lors* 
qu'elles frappent quelque matière dure. » Cette 
courte description ne suffit pas , à la vérité , pour 
nous mettre à même de détermhier scientifique- 
ment l'espèce de cet arbre ; mais elle suffit pont* 
nous faire présumer qu'il ne s'agit pas du bam«* 
bou, qui n'a ni cette pesanteur, ni cette dufeté. 

<jes divers produits, cependant, étaient bien pett 
chose eu comparaison d'un autre qui serobiMt 



(l) HtHOVOTK , I, I9Î. 

(a) TnÉonti.pilùt. pi. Y ^6: 
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spécialement affecté au sol de llle de Tylos. 
Nous avons déjà remarqué ailleurs que fiaby lone 
manquait absolument d'arbres de haute futaie ^ 
si on en excepte le dattier et le cyprès , peu pro- 
pres l'un et l'autre à la construction des vais- 
seaux. Les côtes du golfe Persique en étaient 
aussi dénuées , et cette pénurie de bois eût été 
ua obstacle insurmontable à la navigation des 
Babyloniens y si l'ile de Tylos ne leur en eût 
fourni les matériaux nécessaires, Théophraste^/j 
assure que cette ile produit un bois dont on se sert 
pour construire des navires ; à quoi Pline le na« 
taraliste ajoute que les compagnons d'Alexandre 
le firent connaître les premiers à la Grèce. Ce 
bois peut long-temps résister sous l'eau à la pu- 
tréfaction y caril s'y conserve deux cents ans et au- 
delà; mais hors de l'eau il se corrompt plus vite. 
Cette description incomplète nous laisse, il est 
vrai I daii!s l'ijicertltude sUr l'espèce et le nom de 
cet arbre (qui est peut-être le fameux bois de 
tihk des grandes Indes), mais elle n'en mérite pas 
moinsnotre attention, en cequ'elie est, en quelque 
sorte^* une preuve de l'ancienne navigation du 
golfe Cersique , et qu'elle contribue à nous faire 
comprendre comment des vaisseaux partis de 
Tylos pouvaient entreprendre ces voyages loin- 



Ci) TaioraaASTs, 1. c. PuirB| XYI; 41. 
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tains t dont nous aurons bientôt occasion de 

- * • 

parler. 

Gerra et Tylos étaient donc bien certainémeiit 
les principaux débouchés du commerce babylo- 
nico-phénicien ; mais il y avait encore, à l'entrée 
du golfe Persique,un entrepôt des denrées mé- 
ridionales. Ormus, devenu depuis si fameux, 
n'existait pas encore, quoique le nom en fut 
déjà connu. A sa place'était le cap Makae ou de 
Dsiulfar. Néarque, qui ne fit que reconnaître ce 
cap, affirme (i) : « Qu'au rapport, de ses compa- 
gnons , lesquels connaissaient bien les lieux , il 
y avait un entrepôt de cannelle et d'autres den* 
rées de même espèce, qui de là étaient trans* 
portées chez les Assyriens , c'est-à-dire à Baby- 
lone. Il ajoute que la contrée voisine du cap était 
déserte et sauvage. » Ce qui est digne de remar- 
que, c'est que la ville de Tur, sur la côte d'O* 
man, soit située précisément dans le voisinage 
du cap Makae. Sans vouloir établir une hypo- 
thèse sur de simples appellations , nous penchons 
à croire, diaprés les dontiées historiques, que 
ce Tur devait être une colouiç phénicienne , et 
l'entrepôt du commerce d'épices dont il est parlé 
dans Néarque. 

TJn tel entrepôt , placé à l'entrée du golfe Pér- 

(i) Aftaïur, Lui, Op.^ p» 190. 
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sique, réveille naturellement dans Tesprît Viâée 
d'une navigation plus ancienne, et semble for- 
tifier les indices que nous avons déjà donnés d'an 
commerce avec llnde dont ce golfe était le point 
de départ. 

Au nombre des marcbandises q«e Tyr recevaî! 
par ce golfe, on peut compter Tivoire , Fébène et 
la ean nelle ( i ). Les ducix premiers de ces articles, ii 
est vrai, appartiennent à l'Ethiopie aussi bien qw** 
Finde (a) ; mais il est contre toute vraisemblance 
que les habitants de la côte orientale de l'Arabie 
allassent les chercher en Ethiopie, lorsque Thidil 
était beaucoup plus près d*eux, et plus £ivorable 
d*ailleursr au commerce. 

Une autre question qui nous reste à résoudre, 
est celle de savoir où il faut placer la patrie de la 
canncHe(c//îmimomtt/7i), denrée déjà fort recher- 
chée rt eslimée chez les peuples de Fautiquité Ç3). 



(l) ÉziicHIEi, XXVII, l5. 
(a) HÉRODOTE, III, Il4t 

()) La oanndle est l'écorce du laums ctnnetmomtnn ^ 
arbre d'vine hàntevr et d'une gratfdeur iiiiijodims', ei du 
Imimtê oassia (variété du méoie genre, qui doane «ne 
cannelle plus grossière). Fojr, sur cette épke , Thuuskao» 
Anmfrkunçcn uher den Zimmet, au/Cejrlon ^ematht^ in 4cn 
neuen Abhandlungcn der Schwed, Àkad, ( Observations sur 
la cannelle, faîtes à Ceylan,'dans les nouveaux traités de 
l'Académie suédoise. ) Tom. !« p. S3.^ 



» • 
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Jje^ recherches des nalunili5tes modernes oiif 
tiifBsammetit dëmoiifré que la cannelte ne se 
frouv# atijoiinlliui qiie dans ffnde orientale. Sa 
principale patrie est Ceylan ; et c'est de là que 
iKHis vient la meilleure. Il est de fait que le 
canuellîer croit dans nie de Ceyian , sur les 
c6teft c\e Décan et dans les îles de linde orieiH 
taie ; mais qu'on le chercherait en vain eii 
Arabie et en Afrique (i). 

Quelques géographes grecs plus récents » et 
entre autres Strabon , parlent de celle précieuse 
écorcecorotned'un prof luit itMligènederArabie(a); 
mais ils n'en parlent que par ouï-dfre; et, conitn0 
c'était de l'Arabie que l'on recevait [fk cantielle, fl 
est probable que cette circonstance Ait la cause de 
leurméprise.Noiisajouteronsaiixrecherchesfaites 
sur ce sujet par d'autres écrivains (3), une seut# 
ebserration : c'est que les deiuc auteurs les plus 
anciens qui aient fait mention de la canneltej 
Hérodote et Jéréroie, s'expliquent de manièi^ è 
cunfirnier son origine indienne. «^ Pourquoi , est- 
il dit dans Jérémie (4)t me faites-vons venir de 
reuoens de Saba, et c(e la eannetie descoiHi^éée 



(i) Tbonbeec, 1. c' 
{i) Stkaboh, p. 1 1 14. 

(4) JÉMEM.y Tly ao. 
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éloignées? » Si le prophète eût considéré <^ aro- 
mate comme originaire de TÂrabie-Heureuse , il 
n'aurait pas fait cet te distinct ion. Hérodote ( i ) s'ex- 
prime dans le même sens. Il avait bien appris, dît-il, 
des Phéniciens que la cannelle passait par TAra- 
bie ; mais il ne put jamais s'informer d'eux de 
quel pays on la tirait, ni quelle était sa patrie 
véritable. Tout ce qu'il eu pat savoir, c'est qu'elle 
venait du pays où Bacchus avait été élevé, c'est- 
à-dire de rinde. he voile mystérieux dont on 
enveloppait le point de départ et l'itinéraire de 
ce commerce, prouve suffisamment que les peu» 
pies qui en étaient maîtres , le cachaient alors 
avec autant de soin que, dans un temps plus 
rapproché de nous, l'ont fait les Hollandais. 

Il n'était pas possible cependant qu'un si 
grand conunerce demeurât toujours inconnu. Ce 
fiit Hérodote qui, le premier, en découvrit les 
traces, lesquelles conduisirent enfin à la pres- 
qu'île en-deçà du Gange , et même à Ceylan. 

Cet historien , en parlant du lieu d'extraction 
de la cannelle, ne manque pas de citer encore 
une tradition fabuleuse, et de répéter ce qu'on 
lui avait raconté, que c'était une espèce de grands 
oiseaux qui apportait cette écorce dans ses nids ^ 
où on allait la prendre par un stratagème 



«h 



(l) HixOD., III, III. 
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dont il^ rend compte. Cette tradition des ai'» 
seaux de cannelle 3'e$t conservée* dans toute 
l'antiquité , et se retrouve diversement modifiée 
chez la plupart des auteurs anciens les plus 
dignes de foi (j). Retracée il y a plus de vingt 
siècles par le père de l'histoire ^qui la tenait des 
Phéniciens, elle fut encore débitée à Ceylan,ii 
y a peu d^années , à un écrivain moderne aussi 
exact que véridique, et à qui Ton doit les meil* 
leurs renseignements sur la manière de recueillir 
Tépice dont nous parlons (3). Les habitants de 
cette lie racontèrent au voyageur Thunberg que 
la bonne cannelle vient toujours sans culture, 
et que les arbres qui la produisent sont pro-^ 
pages par tes pies de Ceylan , lesquelles man-- 
gent les baies mûres de ces arbres y mais n'en 
digèrent pas les noyaux, qu'elles sèment dans 
les bois; et que c'est pour cette raison que ces 
oiseaux ont toujours été respectés dans cette île, 
où il est expressément défendu de les tuer. I^au- 
très Toyageurs assurent la même chose des pi- 
geons (3). Les Anglais tuèrent à Tanna un pigeon 
qui teiiait dans son bec une noix muscade. 



(1) Ces passages se trouvent réunis dan> BvcutAKir , Ad 
jiniig.'de MirabiL , p. 84. 

(3) FoESTxm, FcQra^ rouhd'the ff^orld^ Ily p. 333. 



Un4. autre qnarchandise précieusev <{iie le 
merce babylouien tira de TIiKle dès les leiiip« 
ks plus reculés, fut la perle de Ceytan. li st*raitt 
difficile d'en douter, lorsque, dans les passa§;es 
où. il est question dç la pèche des perles daiis 
le golfe Persique, il est parlé aussi de c^tm 
de rinde. Néarque fait Tobservation que, sur 
les côtes de ce golfe , on pèche les perles àe \m. 
même manière qup dans le golfe indien (i). Om 
sait, d'ailleurs, que dans riiule, la pèche deè 
perles la plus considérable se fait sur la côte Sud* 
Ouest de la presquiie en-deçà du Gange ^ entre 
Ceyiau et le cap Comorin, ce qui rend plus pro^ 
bables encore les communications qui durent 
exister jadis entre cette contrée et Babylone. 

Enfin rancien nom de Ceylan, Tapfùba/ie, fiil 
connu de bonne heure dans FOccident, et dès l« 
temps de rexpéditîon d'Alexandre; mais les plus 
anciennes traditions de cette ileoffrent cette deraU 
obs^irité qui enveloppe ordinairement les fables 
des pays situés aux extrémités de l'Orient (a). 



(i) ÀAEiEif, Tnd» Op., p. 194. II est même dit mllciirs , 
p. 174, que suivant Ia tradition des Indiens, Het*ciilc aurait 
été le premier fondateur de la pèche des perles. Cette tra- 
dition ne semble-t-elle pas indiquer que les Phéuciens par- 
ticipèrent à cette pèche ? 

(a) Puwi^ YJ, aa. 
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Onfut tréft-loog'leaips incertain siXaprobaneéUiit 
une lie ou un grand continent , et s'il Êiliait y 
placef nos antipodes. Les jconipagnonfî cFAlexanf 
cire ne semblent pas avoir donné sur ces que^ 
tions- les éclaircissements nécessaires , si l'on ea 
juge d'après ceux que nous a laissés Strabon, le* 
quel puisa dans, leurs relations. On n'en peut dirQ 
autant de Ptoléroée(i). Celui-ci adopte, à ta vérité^ 
la fausse idée de ses devanciers sur Ig grandeurde 
rile, à laquelle il attribue une longueur de doua^ 
degrés et demi , sur une largeur de (rois degrés} 
mais.il connaît du^ moins sa forme, ses cotes, ses 
villes, ses fleuves et ses ports, et jusqu'à son 
ancienne capitale Alaragrammum ^ située sur 
l'emplacement où se trouve aujourd'hui Candi. 
U est donc évident qu'il y eut une époque dans 
l'antiquité, où Cf y lan fut connue aussi bien qu'elle 
l'a été de nos jours, sous la domination hoUan-* 
daise , et nous pouvons répéter la question que 
nous avon^ déjà faite au sujet de l'Arabie inté^ 
rieure (u) : « Cette époque serait-ellecelle des Phé* 
iiiciens , et Ptolémée aurait-il puisé dans les re- 
lations ancieimes? S'il en était aiusi, quel vaste 
développement avait du prendre le commerct 
des Phéniciens dans les pays de Onde! » 



(liProUMiE^VlI» 4, 

(a) Voj. page ia5 de ce voluipe. 
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Quoi qu'il en soit, il n'eu reste pas moins 
prouvé que Ceyian et les côtes voisines de la terre 
ferme furent anciennement le . rendez-vous dtk 
commerce maritime de Tlnde. Mais quel était le 
peuple en possession de ce commerce ? Les In* 
diens venaient-ils dans le golfe Persique ? ou les 
navigateurs de ce golfe allaient-ils chercber les 
denrées de Tlnde ? Cette dernière supposition 
est la plus probable , puisque les Chaldéens et 
les Phéniciens participèrent tour à tour k ce 
trafic. « Les enfants de Dédan exploitaient ton 
commerce, et se dirigeaient vers de grands 
pays qui leiir donnaient en échange la corne, 
Tivoire, Tébène (i). » 

La situation géographique pourrait déjà Êiire 
conjecturer que ces grands pays étaient ceux dé 
rinde , si le nom de ces denrées indiennes ne 
suffisait pas pour le démontrer. Le passage ci- 
dessus nous apprend aussi la manière dont se 
faisait ce commerce , et la marche qu'il suivait. 
Les enfants de Dédan, qui habitaient les îles du 
golfe de Gerra, portent des marchandises phé- 
niciennes dansrinde,où ils^les échangent contre 
les produits du pays. Ils retournent ensuite dans 
leur patrie ; et c'est alors que se rassemblent , 
Siu: les côtes d'Arabie , voisine^ de Gerra , ces 

(l) ÉxiCBUL ^ XXYIt, l5« 
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caravanes de Dédan, dont parle Isaie (i), qui' 
se rendent par le désert à Babylone on dans les 
yilfes maritimes de la Phénicie. 

Résumons tout ce qui précède , et posons les 
principaux faits : 

1^ On ne peut nier que, long-temps avant Ia~ 
domination des Perses , il n'y eût dans le golfe 
Persique nne navigation qui ne se bornait pas à' 
cette mer, et qui s'étendait jusqu^aux pays les 
plus lointains. 

a® Ces pays étaient Ceylan et les côtes occi- 
dentales de la presqulle en-deçà du Gange; et 
les principales échelles de cette navigation étaient 
le port de Crocola, à rembouchurede Tlndus, où 
s'embarqua Néarque (aujourd'hui Kuraclii), ville 
de treize mille habitants, qui fait un grand com- 
merce (a), et celui de Barygaza (Beroach). La 
proximité de ces pays dut faciliter le voyage de 
Funà Tautre, voyage que favorisaient encore les 
vents moussons, lesquels à intervalles réguliers 
conduisent et ramènent les vaisseaux. 

3^ Cette navigation était pratiquée par les Ba^ 
bylonienS, et surtout par les Phéniciens établis 
sur les côtes orientales de TArabie et ^ns les 
îles Baharein, où ils trouvaient le bois néccs- 



(a) PoTTurofta, ThiveU^ p. 333, 349. 
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sf^re à la conetructiou de leurs vaisseaux; elle 
était pratiquée aussi par les Arabesi peuple de tout 
temps navigateur, lesquels allaient chercher lea 
denrées de Tlnde , qu ils portaient à Babylone ou 
dans les villes commerçantes de la Phémcie^ 
d*pù elles se répandaient de tous côtés. 

Enfin 4^ les principaux objets de ce com- 
merce étaient l'encens d'Arabie , les épices de \a 
presqu'île en-deçà du Gange, la cannelle de Cey- 
lan, 11 voire, l'ébène, les pierres fines, et les 
perles du golfe Persique et de l'Inde. Ce sont 
1^ du moins les marchandises dont parlent les 
Ivstorien^; mais comme nous manquons d'une 
liste complète des articles de cet ancien com- 
ixierce, nous sommes disposés à croire qu'ils ont 
omis une foule d'objets curieux et utiles que 
Vçm odfrait aux étrangers qui allaient yisiter ces 
c^ptrées. % 

Mais sous la domination des Perses la naviga- 
tion du golfe Persique eut à lutter contre beau- 
coup d'obstacles. Les Perse& n'étant pas un peuple 
n^^TÎgateur, craignaient toujours qu'une ilotte 
ennemie nç vint les insulter et dévaster leurs 
fertiles provinces (i), Qette crainte paraît fondée , 
lor#qu9 roo ooipsidère la position de. Babylone 
et de Su$ç, les métropoles de leur empire et 

'—— — ^— — ■^^— Il ■ I — — — 1— — — ^— I— M^i— ^i^—— ^^^^"^ 

(l) STAABOir, p. 107$. 
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Teotrepât des tributs de tant de peuples , situées 
Tune sur l'Euphrate, Tautre sur le Choaspe^ 
uni avec. le Tigre par un canal (i), et où Ton 
pouvait arriver par ces deux fleuves navigables. 
Il n'aurait pas même fallu pour les attaquer de 
ce côté-là une grande puissance maritime, telle 
quenous nous la représentons aujourd'hui y mais 
seulement quelques escadres de pirates déter- 
minés comme les Normands du moyen âge ; et il 
y en avait un grand nombre dans te golfe Persique, 
Qu'auraient pu opposer les Perses à une des- 
cente de ces forbans ? Le pillage et la destruc- 
tion de leurs capitales en eût été la suite inévi- 
table; et leur empire même aurait pu être 
renversé. 

Pour se mettre à l'abri de ce danger , ils réso^ 
lurent de rendre l'entrée du Tigre, d'où l'on 
passait dans le Choaspe, entièrement inacces- 
sible à U navigation ; et les efforts^ le temps et 
les dépenses que leur coûta l'exécution de ce 
dessein prouvent combien il leur tenait à cœur. 
Ils construisirent, de distance en distance, des 
barrages en pierres de taille, qui interrompaient 
le niveau du fleuve, et d'où les eaux tombaient 
par une chute plus ou moins élevée. Alexandre, 
qui voulait favoriser le commerce et la naviga- 



(i) Axmixii, YII, 7. 

19. 
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TROISIEME SECTION. 



&CTTHES. 



CHAPITRE PREMIER. 



AMftÇO 6iôCllAPfilQUC DES PEUPLàMS tetTftBS. 



« Avec toi sont Gomer et Thogarmay vtsrs TaquÂlon y et 
toutes leurs troupes? Tu mènes h ta suite. un grand coitëge 
de nations. ^ 

L'aspect du grand plateau de TAsie cenlrale, 
de ces steppes immenses qui s'étendent depuis 
la chaîne du mont Taiinw jusqu'à celle de 
TAltai, n'ofFre pas les mêmes beautés que les 
fertiles provinces de l'Asie méridionale. Ces 
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vastes plaines, dénuées d^arbres et de cultures, 
et couvertes d'herbes sauvages, sont aussi mo- 
notones que les tentes des hordes errantes qu^on 
y voit camper avec leurs troupeaux. Mais l'in- 
fluence que ces peuplades exercèrent de tout 
temps sur les destinées du genre humain , nous 
fait un devoir de leur donner place dans cet ou- 
vrage , à côté des anciens Perses , leurs contem- 
porains. 

Le nom de Scythes est aussi vague dans Vai)- 
cienne géographie que ceux de Mongols et de 
Turtares dans la géographie moderne. Tantôt 
il désigne un seul peuple distinct et isolé; tantôt 
il s'applique indifféremment à toutes ces tribus 
nomades établies au Nord de la mer Caspienne 
et de la mer Noire , et jusque dans le cœur de 
FAsie. La même incertitude règne aussi dans la 
dénomination de leur patrie; car on donne le 
nom de Scjthie aii pays habité par le peuple 
Scythe proprement dit, comme on le donne aussi à 
toutes ces contrées diverses qui forment aujour- 
d'hui la Mongolie et la Tartarie. Cest dans cette 
acception plus étendue que nous prendrons 
les noms de Scythie et de Scythes. 

Il n'est pas étomiant que dés peuples qui 
n'ont pas de domicile fixe, et qui mènent une 
vie errante , quittent pour le moindre sujet le 
sol où ils n'habitent qu'en passant, et fassent 
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cicïs excursions cVnne contrée k Tautre. Ces 
cbangeroents de résidence doivent les premiers 
attirer Tattention de Thistorien de ces peuples « 
et lui imposer la nécessité de partir d'un point 
fixe et d*une époque déterminée, s'il ne veut 
pas que son travail soit peu conforme , et peut- 
être contraire à la réalité des faits. Cette néces- 
sité lui parait bien plus évidente^ lorsqu'il es<> 
saie de réunir sous un même coup-d'œii tous les 
peuples nomades de TAsie centrale. Dès les temps 
les plus reculés, on voit des émigrations pério- 
diques de ces peuples de TOrient à l'Occident; 
leurs vastes pays ont été, pour ainsi dire^ la (k- 
^brîque du genre humain. Plus on remonte loin 
dans rhistoire des temps primitifs , plus on peut 
s'assurer que c'est de ces pays que l'Europe a 
reçu ses premiers habitants; et si l'on redescend 
vers une époque plus rapprochée de nous , oa 
retrouve encore da.ns ces mêmes pays le foyer 
des révolutions les plus mémorables. C'est de ce 
|>oint de vue que nous allons tracer le tableau 
des Scythes et de la Scythie, pour lequel nous 
emprunterons peu de chose à Ptolémée et à 
Pomponhis Mêla, parce que les écrivains anté- 
rieurs à ces deux géographes nous semblent 
mériter plus de confiance (i). 



(i) yétuàe des anciens peuples du Jîord; d'aprà P^olé- 
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Notre seul guide sera donc un écrivain com- 
temporain , Hérodote (1), qui dans le quatrième 

née, est une des pUis difficiles que présente ThUtoire. Ce 
a*est que par Le travail deGATT^ava Sur^C origine des Finnois, 
des LeUoniens et {tes Slaves^ inséré dans les commentaires de 
la société deGcettingtie (vol. XI, XII), que ce chaos a été 
un peu débrouillé. Nous citerons pHnci paiement de ce 
travail le i**" tmiié de Sarniaiira Letticorum popidomm ojt- 
gf'ne^ D'utiles éclaircissements ont encore été donnés par 
MajrvBaT, Géographie ancien/te ^ et par Blkiinki*, Geçgror 
phy of Herodoims» 

(i) Hérodote n*alla pas seulement jusqu'à Olbia, mais il 
vit encore une partie du pays des Scythes (IV, p. 81}, et re- 
cueillit autant de renseignements sur ces peuplades que sirr 
les Grecs du royaume de Pont. Il est certaià qa'il explora 
€68 contrées avec beaucoup de soin, et qu'il rapporta ma- 
lement tout ce qu'il avait vu ou> entendu. Je tiens donc ri- 
goureusement aux mesures et aux distauces qu'il a données. 
Nous ne pouvons plus décider jusqu'à quel point les unes et 
les autres sont exactes; mvis nous risquons bien plus de nous 
tromper, si nous les rejetons , au lieu de les admettre. Les 
diverses relations de Pexpédition de Darius en Scythie re- 
posaient sur des traditions recueillies dans ce pays même. 
Sur quoi je m'empresse de reconnaître avec l'excellent bio- 
graphe d'Hérodote , Dahlxaitn , Forschungen qus der G^- 
sehirhte (Recherches historiques, II, p. iSg, etc. ) , que ces 
peuples ont exagéré beaucoup cette expédition , en faisant 
arriver le roi des Perses avec toute son armée jusqu'au AYolga, 
pour y bâtir des forts. Mais il ne faut pas oublier cependant 
que l'armée de Darius avait une nombreuse cavalerie légère, 
qui put et di^t même avancer diins toutes les direçtigns^ 
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livre de ^n ouvrage a décrit les steppes im- 
menses qui joignent l'Europe à TAsîe. Ce 
grand historien, quftnd il parle de ces cou* 
trées , semble être dans son pays même; i\ coq- 
natt tous les peuples qui les habitent^ leurs 
mœurs y leur manière de vivre, leurs coutumes, 
leur parenté; il trace le cours de leurs fleuves, 
il décrit géographiquement les steppes d'Astrakaa 
et de l'Ukraine. C'est dans son histoire que se 
montrent pour la première fois les ancêtres des 
Lettoniens,des Finnois, des Turcs, des Germains, 
des Calmoucks ; il y est question aussi des chaî- 
nes de rOurai et de T Altaï, quoiqu'elles ne soient 
pas nonunées; et on y lit enfin des traditioiis 
fabuleuses sur la Sibérie, qui tout iucrojrables 
qu!elles paraissent, ont été cependant vérifiées 
dans la suite des temps. 

Hérodote, dans sa description, commence par 
les pays européens en-cleçà du Don ou Taosus, 
o'ett*à«dire par la Nouvelle-Ukraine; marche dans 



puisque les Scythes reculaient toujours. A quelles distances les 
troupes des Cosaques ne s'éloignent-elles pas aujourd'hui des 
armées rosses régulières ! Ce n'est pas que je prétende que IV 
vant-garde de Darius ait poussé jusqu'au Wolga , ni que je 
veuille fonder sur les anciennes traditions une distinction 
qu'elles nMndiqucnt pas; je la propose seulement comme un 
moyen plus simple d'expliquer ces mêmes traditions. 
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lâqu^Ie il faudra le suivre, pôar obsen^r noQ^ 
même plus d'ordre et de méthode dans notre 
narration. Il divise ces pays selon le cours de# 
Oeuves, qui sont réellement les lignes de dé» 
marcation les plus sûres, pour des contrées ha* 
bitées par des peuples nomades; tous ces fleiivéi 
ont été reconnus tels qu'il les a décrits, à Tex»- 
ceptlon de quelques-uns qui coulent à travers 
Ie5 steppes , et qull a crus plus grands qu ils né 
le sont (i). 

Exact à fixer les localités, il ne .l'est pas moins 
i distinguer les peuplades qui sont véritable- 
ment Scythes de celles qui descendent d*autre« 
tribus. Le séjour qu'il aasiffue au&.Scvtbes oro* 



(i) Les principaux de ces ftciives sont : lister ôû té 
Danube , le Tyrad ou le 'Niester , qui reçoit encore aujous^ 
dliui , près de son embouchure , le nom de Tyral ; l*Hypani^ 
ou le Bog , qui se jette dans te Dnieper ou Bdrysthéne, avant 
son embouchure dans la mer Noire. Entre le Borysthène et lé 
Tanaïs ou le Don, qui tombe dans la mer d'AzolT {Palus JHao- 
tû)y Hérodote place trois fleuves secondaires, le Panti* 
kapès/ rHypakyris et le Germs, liont le premier est dou- 
teux , et les deux autres n'existent pas , du moins tels quil 
les a décrits. Makxeat, Géographx^ IV , p. 3i ; Brhh»l , 
p. 5*7 . Ces inexactitudes n'influent que sur la ligne de dé- 
marcation de quelques tribus scythes établies entre le Bo- 
rysthéue et le Don, mais ne dérangent en rien celle des 
autres peuples reculés plus au Nord , et au-delà du Bon. 
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tmt bordAe que d^ colonies grecques ^ parmi 
iMquellet la plus grande était Olbîa sur le Bo* 
rjrftthène^ dont; elle a quelquefois porté le nom. 

Nous avons déjà dit ailleurs que ces diverses 
colouies, filles de la m^ioe métropole, devaient 
leur origine à la puissante ville de Milet, et 
qu'elles étaient toutes situées à rembouchur« 
des grands fleuves; au-delà de ces colonies, les 
Orecs en établirent beaucoup d'autres ; il y en eut 
jusque dans la Crimée, à Baiiticapée , et sur le 
bord le plus reculé de la mer d'Azoff, où des 
iiuu*cbands de Milet se fixèrent, près des bouches 
du Tanais(i), 

Dans kor voisinage étaient les habitants de la 
Tauride, qui occupaient la plus grande partie 
d^ cette presqu'île , à laquelle iU avaient donné 
lear propre nom (a). La mythologie grecque 



(i) Des controverse récemment élevées ont répandu de 
nouvelles lumières sur toutes ces villes, et principalement 
sur celle d*Olbia. f^ojr- Raoul-Rocbktte , Anîiquiiét grec-- 
gués du Borystkène Cém mérien ,Varis, i8aa ; M. le con- 
seiller aulique P. de Kôpkh, Jlterthumer am Gestade des 
Pmms ( Anri(fiiitiéd sur les rivM du Pont) , Vieane, iSa^ ; c« 
Bi^ le conseiller d'Étal d# &èc«a, 2kvéi Aufschrùitn mm 
Olbia ( deux Iftsertptioni d'CMbk ) , SaiBt-Fé*ersfaourg , 
ztftft ) etc. Nom MtîendAdns s«r cet divers MvngM, t& 
parlait des eoioniei ffrem^em. 

(i) fiiaoooTS | IV, 99* 



nous les montre comme des hommes c|ruels^ 
adojpoés à des coutumes barbare^, telles que les 
sacrifices humains^ qui se pratiquaient encore 
au temps d'Hérodote (i). « Ils vivent de la guerre 
çt de brigmidage », dit cet historien. L'origine de 
ce peuple n'est pas' connue; mais il est très-pro- 
bable que c'était un reste des Cimmériens, épar- 
gné ou chassé par les Scythes (2) ; car les con- 
quérants les plus féroces n'exterminent pas tout- 
à-fait une nation. Comme il ne reste plus de 
traces des Cimmériens dans leur ancienne patrie, 
nous ne pouvons, faute de renseignement précis,' 
parvenir que par conjecture à déterminer leur 
nouvel asyle. 
A coté de ces habitants de la Tauride, étaient 

■ 

encore des tribus scythiques, répandues sur les 
^eux rives du Dnieper , et à l'Est de ce fleuve , 
au-dessus de la ville d'Olbia , le peuple des Cal- 
lipèdes, mélange de Scythes et de Grecs (3). 
Ceux-ci 9 installés dans des habitations fixes, s'é- 
taient livrés à l'agriculture, de même que les 
Alazons, leurs voisins, dont il faut chercher 
l'ancienne demeure dans les contrées où le 
t)nieper et le Bog s'approchent le plus l'un dé 



(a) GAmLEXft, 1. c. , p« 140. 
C3) BiAQo., IV, 17. 
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Fatitre. Les tribus établies au-dessus de celles- 
ci , et confondues sous le nom commun de Scy- 
thes agriculteurs, avaient embrassé également 
ce genre de vie (i). Mats elles cultivaient la terre, 
moins pour jouir elles-mêmes de ses fruits, que 
pour trafiquer du blé qu'elles récoltaient. 

Ces dernières s'avançaient, il est vrai, assez 
loin vers l'Ouest ; mais les principales d*entre elles 
ne résidaient qu'à l'Est du Dnieper , entre ce 
fleuve et celui du Tanaïs. 

<c Quand on a franchi le Borysthène, dit Hé- 
rodote (i), on entre immédiatement dans une 
région boisée , après laquelle on arrive chez des 
Scythes agriculteurs que les Grecs appellent 
Boryst bénites, mais qui se donnent eux-mêmes 
le nom d'Olbiopolites. w 

Nous ignorons sMl existe encore des traces de 
celle région boisée. Quelques anciennes cartes 
portent le nom de forêt Noire, dans ce même en- 
droit où fut placée jadis la forêt dont parle Héro- 
dote. Mais d'après les renseignements que nous 
avons recueillis de plusieurs voyageurs, cet le forêt 
a disparu ; et il n'en reste plus que le souvenir ^ 
qui s'est conservé dansles traditions populaires de 
la contrée. Les bois ne commencent aujourd'hui 



(l) HliAOD., I. c. 

(a) lùid., IV, i8. 
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qu'aux rives du Don (i). Des voyageurs moder- 
nes affirment que Je sol de ce vaste pays , habité 
par des colonies d'Allemands, de Grecs et d'au- 
tres peuples 9 est très- favorable à l'agriculture. Il 
s'y trouve partout de riches prairies qu'on peut 
facilement changer en terres labourables ; et de- 
puis le Don jusqu'au Danube, depuis la Pologne 
jusqu'à la mer d'Azo£F, on y rencontre presque 
de toutes parts une terre grasse et fertile , pro- 
pre à toutes les plantations (2). 

Selon la description d'Hérodote , le pays ha- 
bité par ces Scythes- agriculteurs s'étendait, à 
l'Est , d'Olbia jusqu'au Pantikapès , qui se jette 
dans le Borysthène en traversant la région boi-> 
sée ( espace équivalent à trois journées de mar- 
che ) ; et sa longueur , dans la direction du Nord , 
était de onze journées de navigation sur le Bo- 
rysthène. Si le Pantikapès est la Desna , comme 
le prétend Gatterer, la contrée boisée d'Héro- 
dote se prolongerait jusqu'à Kiew; le pays des 
Scythes agriculteurs commencerait en ce cas au 

(1) La foret commence aux rives du Don près de Tcber- 
kask> s'étend en ligne droite jusqu'à l'horizon , et aboutit 
an Dnieper près de Tchernigow au 5a^ degré 45 minâtes 
de latitude Nord ; là on entre dans une steppe qni se pro- 
-longe jusqu'à la mer Noire, et dans laquelle on aperçoit 
beaucoup de collines tumulaires. Porter, lYavelsyl^ 3, ag, 

(a) New Russiaj by Miss Holderitess^ London, i823« 

//. ao 
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confluentde la Desna etdu Dnieper, ets'étendrait 
au Nord jusqu'auprès de Mohilew, sur le Dnieper, 
au 54^ degré de latitude septentrionale (i). Mais j^ai 
peine à croire que le Pantikapès soit le même 
fleuve que la Desna; car il ne parait pas que la 
contrée boisée se soit prolongée autant vers le 
Nord , ni qu'il y eût entre le Dnieper et la Desna 
une distance de trois journées de marche. Je 
crois donc qu'il faut prendre le Pantikapès pour 
un des fleuves plus méridionaux qui se jettent 
dans le Dnieper, tels que la Sula ou le Psol. 
Dans cette dernière supposition , il faudrait poc- 
ter la limite du pays des Scythes agriculteurs 

(i) M. DE KoEPPZN, 1. c. , p. la, note si , me reproche d'a- 
voir un peu trop agrandi du côté du Nord la Scjthie d'Hé- 
rodote en l'étendant jusqu'à Mohiiew. Il ajoute qu'elle ne s'é- 
tend que jusqu'aux lïanuli méridionaux du gouvemeroent 
d« Kttfsk, où-par des circonstances toutes particulières com- 
menœ encore à présent une nouvelle race, s'il est vrai que le 
Russe du Midi diffère de celui du Nord par son langage et par 
ses mœurs. H est douteux pourtant que ces tumuH soient une 
limite bien positive, tandis que celle de Mohiiew paraît indi- 
quée natureltement par la position du Pantikapès , et par les 
oDzejoumées de navigation sur le Dnieper. Si, comme je le 
crois, la rivière de t^sol est l'ancien Pantikapès, l'opinioti de 
Iff. KoBPPKN sur la frontière Nord-Ouest de la ScytUie s'ac- 
corde avec la mienne; mais je persiste à croire, d'après le 
témoignage d'Hérodote (IV , xoi ), que (a frontière Nocd-Ëst 
de ce pays s'étendait jusqu'au 54 ou 55* degré de latitude 
Nofd^ 
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jusqu'aux environs de Kiew^ .par 5o degrés 
de latitude Nord. Nous bornerons là nos re- 
cherches sur la délimitation précise de ces diffé« 
rentes localités. Il suffit de savoir, pour l'intel- 
ligence de cet ouvrage^ qu'il est ici question du 
pays situé entre le Dnieper et le Don , et ,que les 
Scythes laboureurs occupaient la partie occiden- 
tale de ce pays. De l'autre côté du Pantikapès, 
commençait le pays des Scythes nomades qui 
n'ensemençaient ni ne labouraient leurs terres. 
Ce pays est une steppe dépourvue de bois, et qui 
se prolonge vers l'Orrent, à une distance de 
quatorze journées de marche, jusqu'au fleuve 
Gerrus et jusqu'à la contrée du même nom, où 
sont les tombeaux des rois Scythes (i). 

Au*delà de ce fleuve était la horde régnante 
des Scythes y appelés royaux ; leur pays s'éten- 
dait au Sud jusqu'au lac Méotis et jusqu'à la ville 
de Cremni, et à l'Orient jusqu'au Don, qui de 
ce côté sert de limite à toute la Scythie. 

Hérodote cite encore au-delà de ce même 
fleuve Gerrus d'autres peuplades , voisines 



(i) Hkeodote, IV, 19. Le pays de Gerrus devait être fort 
éloigué de l'embouchure du Dnieper, vu qu'on n'y arrivait 
qa*après avoir navigué pendant quarante jours sur ce fleuve 
(rV,5i ), mais je ne saurais fixer la distance parcourue dans 
ce voyage iait en remontant le Dnieper. On ignore où se 
trouvent les ruines des tombeaux des rois Scythes. 

ao. 



^ I 
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des Scythes à TOuest et £(u Nord , et formant 
des tribus à part. C'étaient , outre les Tauriens et 
les Grecs établis au Sud de la Scythie, les Ag-a- 
thyrses , les Neures , les Anthropophages et les 
Mélanchlènes. Les Agathyrses qui étaient les 
plus éloignés vers l'Ouest , habitaient près de la 
rivière Maris (Marosch)(i), qui s'écoule dans le 
Danube, et occupaient par conséquent une partie 
de la Transylvanie et du Bannat de Témeswar. 

Ce peuple était fort riche ; il avait en abon- 
dance de l'or qu'il tirait probablement des monts 
Krapacksy et dont il fabriquait ses ustensiles. 
L'exploitation de ce métal ne dut pas lui coû- 
ter beaucoup de peine, car il est probable qu'à 
l'exemple de tant d'autres peuples, il le tirait 
du sable charrié par les eaux des fleuves. 

Au centre des pays qui forment aujourd'hui 
la Pologne et la Lithuanie, Hérodote place les 
habitations des Neures (2), bornées, d'un côté, 



(i) Hérodote, IV, 4B, 100, 104. Ce passage nous ser- 
vira ponr déterminer les demeures des autres peuples doni 
nous allons parler. On ne peut assez s'étonner de Yoir Héro- 
dote ( 1 , 48, 49) si bien informé au sujet des fleuves secon- 
daires qui se jettent dans le Danube inférieur. Il ne lui aurait 
guère été possible d*avoir à cet égard des renseignements si 
exacts sans les relations soutenues des Grecs du Pont avec 
les habitants des monts Krapacks, 

(a)/^«f.,IV, 17, 
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par les monts Krapacks et par le lac où le Nies- 
ter preudsa source (i), de l'autre par le Dnie- 
per. Une foule innombrable de serpents s'étant 
répandue autrefois dans ce pays, les Neures forcés 
de le quitter, s'étaient réfugiés chez les Budins 
à l'Orient du Don , mais ils étaient depuis ren- 
trés dans leur patrie (2). 

Bornée à l'occident par le territoire de ces deux 
peuples, la Scythie l'était au Nord par les hàbi* 
tations des Anthropophages etdesMélanchlènes, 
dont elle était pourtant séparée par un désert (3). 

(i) Hi^ROD. rV y 5i. Cet auteur connaft le cours entier de 
tous les fleuves compris entre l6 BanulSe et le Don, à i'ex- 
eeption du Dnieper, sur lequel il ne rougit pas d'avouer son 
ignorance. (IV, 53). 

(a) C'est ainsi que Gàtterer explique le passage d'Héro- 
dote, IV, io5, en traduisant i; 6 7ru?;opi.tvoi « tant qu'ils fu- 
rent molestés » qu'on rendait autrefois : « étant molestés à un 
points. Gatterer lève ainsi toutes les contradictions apparentes 
de ce passage d'Hérodote avec celui du livre IV, chap. ai , 
et fait cesser toute discussion sur la patrie des heu- 
res et des Budins. [Voyez les commentateurs d'Hérodote 
et Mannert.) Schweighaeuser ad. h. 1., traduit iç ^para ad 
extremum », par la raison qu'Hérodote n'emploie jamais 
ces mots dans l'acception de quamdiù. Mais il ajoute que les 
Neures revinrent dans leur pays, dès qu'il fut débarrassé 
des serpents. Quelque interprétation que Ton adopte, les 
limites données au pays des Neures (Hérod., IV, 5i) n'eu 
demeurent pas moins certaines. 

(3) Hi&op.y IV^ i8y ao. 
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Le premier de ces peuples réside aujourd'hui 
dans le gouvernement de Smolensk; l'autre dans 
le voisinage de Moskou. Ces noms d'Anthropo- 
phages et de Mélanclilènes n'étaient pas ceux de 
leurs tribus, mais leur avaient été donnés à 
cause de leurs mœurs et de leurs coutumes. 
Hérodote remarque expressément qu'ils ne fai- 
saient point partie de la famille des Scythes; et 
il ne nous apprend leur vrai nom que dans un 
autre endroit de son récit, où il les appelle 
Bastarnes (i). 

Ces Bastarnes étaient une branche du tronc 
des Germains, laquelle, selon toute apparence ^ 
avait occupé jadis les pays des Scythes, et eu 
avait été chassée par d'autres peuples. 

Ainsi , Hérodote est le premier auteur qui nous 
fasse connaître nos aïeux tels . qu'ils furent dans 
les plus anciens temps, lorsqu'ils se couvraient 
encore de peaux d'animaux et qu'ils se nourris- 
saient de chair humaine. 

La Scythie se termine au Tanaîs, du- côté de 
l'Est, et au-delà de ce fleuve habite une nation 
non moins remarquable que les Scythes, c'est-à- 



(i) Gatterbr 9 1- c. , p. 14B. Il suffira de comparer Héro- 
dote avec Strabon , pour se convaiD&re que les noms d'An- 
thropophages et de Mélanchtènes donnés à ce peuple , leur 
venaient des Grecs. 
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dire celle des Sarmates (i).« Quand on a passé le 
Tanaïs,-on ne rencontre plus de Scythes, mais 
on entre dans un pays habité par les Sarmates , 
qui y à partir des Palus-Méotides, s'étend à quinze 
journées de marche vers le Nord. Ce pays est 
entièrement dépourvu de toute espèce d'arbres.» 
11 résulte de ce passage de l'historien que la pa- 
trie des Sarmates était la steppe qui sert aujour- 
d'hui de demeure aux Cosaques du Don, et peut- 
être aussi une partie de celle d'Astrakan. Comme 
quinze journées d'Hérodote équivalent à une 
distance d'environ cent trente lieues, cette steppe 
devait se prolonger jusqu'au 48® degré de lati- 
tude Nord, et finir au point où le Don et le Wolga 
se rapprochent le plus l'un de l'autre. Cependant 
la langue des Sarmates était un dialecte dérivé 
de celle des Scythes; et cette nation, selon la 
tradition fabuleuse , aurait dû son origine à un 
mélange des Scythes avec les Amazones. 

Au-dessus des Sarmates demeurait un peuple 
fort remarquable, les Budins (j). TiCur pays 
était couvert d'épaisses forets. Us étaient fort 
nombreux, et ils avaient les yeux bleus et les 
cheveux roux. On remarquait dans leur pays une 
ville dont les murs , les maisons et les temples 



(i) HimoD. , ly, 21. Il les appelle SoufoiAOCTai. 
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étaient de bois. Chacun de ses cotés avait trente 
stades de long. Les habitants de cette ville , les 
Gelons, pour la plupart Grecs d'origine, s^y 
étaient retirés des villes commerçantes de la 
côte, et parlaient un langage moitié scythe et 
moitié grec. Les Budins, au contraire, avaient 
un idiome à eux et un genre de vie particulier ; 
ils étaient nomades et vivaient de la chasse , tan- 
dis que les Gelons cultivaient la terre, et se 
nourrissaient de ses fruits. Ils différaient aussi 
entre eux pour la couleur. A la vérité, les Grecs 
donnaient quelquefois aux Budins le nom de 
Gelons ; mais c'était à tort qu'ils confondaient 
ces deux nations. 

Ainsi le pays des Budins commençait là où 
finissait la steppe des Sarmates , c'est-à-dire dans 
le gouvernement de Saratof ; mais Hérodote ne 
dit pas jusqu'où il s'étendait du côté du ïtord ou 
de l'Est; on peut supposer néanmoins qu'il était 
assez vaste, puisque Hérodote donne aux Bu- 
dins les épithètes de grands et de puissants ; et 
si Ton admet seulement qu'il égalât en étendue 
celui des Sarmates , on trouvera qu'il devait oc- 
cuper les gouvernements actuels de Pensa, de 
Simbirsk , de Kasan, peut-être même une par- 
tie de celui de Perm , et se terminer dans le 
voisinage de la branche méridionale de l'Ou- 
val. 



SEGT* m, CHAP. I. 3l5 

On sait que ces provinces sont encore au- 
jourd'hui hérissées de forets et de chênes , vastes 
magasins de Tarchitecture navale des Russes; ce 
qui s'accorde parfaitement avec ce que dit Héro- 
dote, que les Budins habitaient d'épaisses fo- 
rêts , qui n'étaient pas alors aussi éclaircies qu'à 
présent. On ne trouve plus, il est vrai^ le lac 
dont cet historien fait mention , mais il faut re- 
marquer qu'il le décrit comme une espèce de 
marais, et nous observerons ailleurs qu'à la place 
où il devait être, sont aujourd'hui des maréca- 
ges, qui recevant quantité d'eaux à certaines 
époques, transforment le pays en un vaste lac : 
ce qui nous fournira en même temps un motif 
naturel d'émettre notre opinion sur les établis- 
roents des Grecs en ces lieux, et sur les causes 
qui les y amenèrent. 

L'extréitiité septentrionale du pays des Bu- 
dins (i) touche à im désert, dont la longueur est 
de sept journées de marche. Lorsqu'on a franchi 
ce désert et qu'on tourne vers l'Orient , on ren- 
contre les Thyssagètes, peuple nombreux, in- 
dépendant, et vivant de la chasse. Dans le même 
pays , et à côté des Thyssagètes, habite un autre 
peuple, les Jyrkes, menant le même genre de 



(i) HimoD.,IV, %\ 
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lÀe. Ils guettent le gibier, en grimpant sur des 
arbres, ou ils le poursuivent avec des chevaux 
et des chiens. Ces chevaux sont dressés à se cou- 
cher sur le ventre, afin de paraître plus petits. 
ATEst de ce peuple, réside encore une colonie 
d'émigrés Scythes {Scjthœ exsuies) , venus du 
pays des Scythes royaux. 

Ainsi nous fixons la limite septentrionale des 
Budins au 54* degré de latitude ; et si nous y ajou- 
tons le désert de sept journées de marche ou de 
cinquante-cinq lieues , nous parvenons au gou- 
vernement de Wiatka vers le 56' degré de latitude. 
Tournant ensuite à TEst pour visiter les Thyssa- 
gètes et les Jyrkes, le pays où nous entrons ne peut 
être que le gouvernement de Perm , voisin des 
monts Ourals. Hérodote, en effet, assure positive- 
ment que ce peuple des Thyssagètes était nom- 
breux; nous sommes donc en droit de supposer 
qu'ildevaitoccuper tout le gouvernementde Perm, 
et s'étendre même au-delà du côtédu Septentrion. 
Pour ce qui regarde les Jyrkes, qui, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, habitaient le même pays, 
il paraîtrait , en calculant d'après l'ordre suivi 
par notre auteur, qu'ils en occupaient la partie 
orientale , qu'ils étaient même répandus dans le 
vûisiixage de l'Oural, et peut-être jusque dans 
l'intérieur de ces montagnes. Nous reviendrons 
encore sur les Jyrkes dans le chapitre suivant , 
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OÙ nous essaierons de donner quelques éclair- 
cissements sur ce peuple, en même temps que 
sur les émigrés Scythes. 

Hérodote (i) poursuit eu ces termes : « A partir 
des habitations de ces Scythes, le pays qui au- 
paravant était uni et plat, devient inégal et 
montueux. » Nous devons nous guider sur cette 
indication , et chercher Vancienne demeure de 
ces peuples sur la partie occidentale de l'Oural; 
et comme il est dit aussi que les limites de leur 
pays s'étendaient jusqu'au pied de ces monta- 
gnes, et peut-être même dans leur intérieur, 
nous sommes portés à conclure qu'elles tou- 
chaient aux frontières de la Sibérie (a). 

Le pays montagneux et pierreux qui vient 
ensuite, ne saurait être le sujet de la moindre 
contestation. C'est la chaîne des monts Ourals, 
qui part de la mer Caspieqne et se prolonge jus- 
qu'à la mer Glaciale. 

a Après un assez long trajet dans ce pays pier- 
reux, (3), on arrive chez un peuple nommé les 
Argippéens , établi au pied de hautes montagnes. 



-!-"•-' 



(l) HiAOD.ylV, l3. 

{%) GATmxK, 1. c, p. ia8» fait dériver le nom de Jyrke» 
du fleuve frgis, qui coule k l'Orient de TOural^ et se jette 
dans le lac d'Acsacal. 

(3) fiiiiQ]>.y I. c. 



3l6 SGTTHÊS. 

Ceux-ci ont tous, hommes et femmes, la té te 
chauve, dès leur jeunesse, le nez épaté et de 
grosses mâchoires. Leur habillement est sem- 
blable à celui des Scythes, mais leur idiome est 
différent. D'après les données physiologiques de 
notre auteur, on ne saurait être indécis sur le 
peuple dont il est ici question , et l'on y recon- 
naît aisément les Calmoucks, branche principale 
de la famille des Mongols. Ces peuples , au rap- 
port d'Hérodote, font leur nourriture ordinaire 
des fruits d'un arbre nommé ponticum , lequel 
est de la grosseur d'un figuier. Le fruit de cet ar- 
bre est semblable à une fève enveloppée dans sa 
cosse. Dès qu'il est parvenu à sa maturité , ils le 
mettent dans des sacs, d'où il découle un jus 
noir et épais qu'ils appellent aschy ^ et qu'ils 
mangent quelquefois seul , et quelquefois mêlé 
avec du lait. Le résidu pétri fait d'excellents gâ- 
teaux. Ce fruit est probablement la merise {^pru- 
nus padus , L. ), dont les Calmoucks se nourris- 
sent encore aujourd'hui presque de la même 
manière : ils en font cuire les baies noires dans 
du lait , les pressent ensuite dans une passoire , 
et en forment une masse épaisse , qu'ils appel- 
lent moisun chat. Un petit morceau de cette 
masse délayée avec de l'eau , fournit une soupe 
nourrissanjie et d'assez bon goût (i). Les tentes 

(i) NEmricH, Dtctionnaire pofygiotte d'Histoire naUtreUe, 
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de ce peuple étaient alors^ comme aujourd'hui, 
de feutre blanc. Mais ils ne connaissaient pas en- 
core l'usage (le ces appuis artificiels dont ils sont 
pourvus maintenant (i). Us les tendaient en hi- 
ver sur un arbre (a) , et les pliaient en été pour 
vivre en plein air. La horde qu'Hérodote a con- 
nue , ne paraît pas avoir été des plus riches; elle 
errait avec ses troupeaux dans les mêmes pays 
où elle habite encore, et où le défaut de bons 
pâturages ne lui permettait d'élever qu'un petit 
nombre de brebis. 

« Nous voici parvenus, continue Hérodote (3), 
au terme le plus reculé des pays que l'on peut con- 
naître, parce que c'est jusqu'ici seulement que 
se portent les caravanes des Scythes et des Grecs 
parties des villes commerçantes du Pont. Per- 
sonne ne peut dire avec certitude quel est le 
pays qui se trouve au-delà des Argippéens ; car 
ce peuple en est séparé par une chaîne de hau- 
tes montagnes inaccessibles qu'on n'a jamais 

S. V. Prunus Padus^ L. Selon Wassili MiCHAiLOW.(Riga^ 
1804) y on fait aussi avec ce fruit une boisson enivrante; 
Elphinstok > p. 471» 

(l) PàLLAS, 1. C, I, p. III. 

(2) Ceci n'est qu'un malentendu, qui provient vraisem- 
blablement de ce que ces sortes^ d'appuis avaient la forme 
d'arbres, car on sait qu'il n'y a pas d'arbr6s dans le désert 

(3) Hé&oDOTB, IVy !i4y a5. 
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franchies. Les Argippéens, il est vrai, préten- 
dent qu*il se trouve par-delà ces montagnes , des 
hommes aux pieds de chèvres, et plus loin en- 
core d'autres hommes qui dorment six mois de 
Tannée. Mais ce ne sont là que des fables , aux- 
quelles je ne crois nullement » 

Ces montagnes inabordables où se termine le 
pays des Argippéens, ne sont autres évidemment 
que la chaîne derAttal qui borne la Sibérie mé- 
ridionale , et qui paraît ici pour la première fois 
dans l'histoire , mais encore sans nom , de même 
que rOural. La tradition des hommes aux pieds 
de chèvres est un de ces contes que l'on a tant 
de fois débités sur les habitants de contrées 
lointaines, nommément de la Sibérie. Quant 
aux hommes qui dorment six mois de l'année, 
on a dû reconnaître facilement dans cette fable 
une lueur de vérité , depuis que l'on sait que les 
contrées polaires ont régulièrement une nuit de 
six mois , éclairée seulement par la lune et les 
aurores boréales. C'est ce que les anciens igno- 
raient, et cette ignorance justifie suffisamment 
. le doute circonspect d'Hérodote. 

Le pays situé à l'Est des Argippéens, poursuit 
le même historien ( i ) , est habité , comme on sait , 
par les Issédons. Il est d'usage, chez ce peuple, que 



(r) EiaoD.,IT, a5. 
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lorsqu'un homme perd sou père , les parents 
tuent un certain nombre de brebis , mêlent là 
viande de ces animaux avec la chair hachée du 
défunt , et mangent le tout en commun (i). 
Mais le crâne du mort est nettoyé et doré, et de- 
vient pour eux une sorte d'idole, à laquelle ik 
offrent tous les ans des sacrifices. Du reste ils 
passent pour civilisés, et les femmes chez eux 
régnent aussi bien que les hommes. 

Bien que l'auteur grec ne donne pas de 
renseignements positifs sur les demeures de ce 



(i) Quelque incroyable que paraisse cette ciHitUine, on la 
tettonve cependant chez ie$SùltAs dabs Vile de Sumatra. Cas 
io8ulaire$ racontèreot eux*ia^es au D*" Leydeti, qu'ils man- 
geât fréquemment leurg plus proches parents devenus vibux 
et infirmes : ce qu'ils font moins par un goût naturel y que 
pour obéir à un précepte rclîgieux.'Lorsqu'un homme de ce 
pays se fait vieux et qu'il sent affaiblir ses forces , il engage 
lui-même ses parents à le manger, dans la saison où le sel esta 
meilleur marché. Il monte d'abord sur un arbre^ autour du- 
quel se rangent ses enfants avec ses plus proches parents, les- 
quels le secouent en chantant : « La saison est venue où le 
fruit est mûr et où il faut Tabattrù. » Après quoi le vieillard 
descend de l'arbre, ses parents le tuent et le mangent dans 
un repas solennel. Sous tout autre rapport, les Battas sont 
dépeints, de même que les Issédons, comme un peuple ci- 
vilisé. LsTnEN in jisiat, Research. IX, p. 20a. Il est à ré- 
marquer qu'Hérodote (III, 99) rapporte absolument la 
même chose d*un autre peuplé indien ^ les Padéensi 
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peuple nomade , il ne nous est pas difficile de les 
déterminer. Elles commençaient dans lintérieur 
de la grande Mongolie , séjour actuel des Songa- 
res, et se terminaient à l'ancienne Serica^ dont 
les habitants ne semblent avoir été qu'une de ses 
branches (i). Les Grecs avaient connu le nom 
de ce peuple long-temps avant Hérodote, par un 
poème épique, attribué à un certain Aristée de 
Proconnesus (a). 

« Au Nord des Issédons (3) on trouve , au 
dire de ce peuple même, des hommes borgnes 
appelés en langue scy the Arimaspes, et les griffons 
gardiens de For. Les Scythes ont appris ce fait des 
Issédons; et nous, nous le tenons des Scythes. » 

Nous af ons déjà parlé dû pays fabuleux des 
griffons , et prouvé qu'il était situé plus au Sud 
des montagnes qui bordent la petite Bucharie. 
Mais comme les montagnes aurifères de TAsie 



(i) Ptol^mée place les Issédons dans la Serica. 

(a) Ce poème, intitulé ÀpijAoi9ffi«, contenait les plus an- 
ciennes traditions de l'Orient et du Nord de Tancien monde. 
Le poète prétendait avoir voyagé chez les Issédons , et on 
débitait sur son compte une foule de fables (HéROo., IV, 
i3-i5). Il vivait environ deux cents ans avant Hérodote; 
et on voit par ce que rapporte celui-ci de ce poète épique , 
à quel temps reculé dut remonter le commerce des colonies 
grecques du Pont-Euxin avec TAsie orientale. 

(3)HiR0D.,IV,a7. 
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orientale s'étendent vers le ITord autant que vertf 
le Sud, il était naturel que la tradition qui s'y 
rapportait se répandit également dans Tune et 
l'autre direction ; et cette fable des Arimaspes et 
des griffons qui gardaient l'or d'une contrée si* 
tuée au nord des Issédons , contribue encore à 
fortifier l'opinion que nous avons' éntiise dans 
notre introduction , que les mines d'or de 
l'Asie méridionale furent connues dès la phj» 
haute antiquité. 

,Nous allons suivre maintenant notre historien 
dans ses courses à l'Orient de la mer Caspienne 
et du lac Aral; et c'est ici, bien plus encore que 
dans le Nord, que nous aurons lieu d'admirer 
ses connaissances géographiques. Aucun des 
écrivains postérieurs, ni même des géographes 
modernes, n'a recueilli des notions aussi exactes 
SUT les tribus nomades de ces contrées. La plu* 
part de ces tribus se tenaient dans la grande 
Bucharie; on essaierait en vain de fixer la posi- 
tion da domicile de chacune d'elles, qui dut 
changer plus d'une fois dans les vicissitudes de 
leur vie errante ; mais on ne risque pas d'ailleurs 
de les confondre, puisqu'on les connaît déjà par 
la liste des peuples tributaires de Darius, et 
qu'on les a vues paraître avec leurs armes et leurs 
costumes dans la grande armée de Xerxès. 

Les vastes plaines de la grande Bucharie ou de 
//. ai 



k Tartaiie, àrE^ile la mer Caspienne» furent de 
toat temps le séjour favori des peuples nomades. 
Les uns étaient attirés vers les places commerçantes 
et ee pays, entrepôts des, productions de VÀsieiaé- 
ridionale, par les besoins qu'ib éprouvaient, tan- 
dlis qoB cet mêmes productions étaient pour les 
autres comme uti appât qui les excitait à la pi^ 
raierie. Mais, du reste, il ne parait'pas qu'ils aient 
jtiÉuiis été plus nombreux qu'au temps de la do- 
mination des Perses, au service desquels ils s'en* 
gageaient pour la plupart (i). 

Sur les bords de la mer Caspienne, et entre 
cette mer et le lac Aral , erraient les tribus des 
Cflspiens^ des Psissices, desDarites et des Pantbi- 
mathes. Les Casptens (a) figurentdans l'armée de 
'Xersès, avec des fourrures pour vêtements , et 
{Kinr armes des sabres, et des arcs faits d'une 
sorte de jonc. Les autres peuples que nous ver- 
sions de nommer ne paraissent pas dans Texpé- 
dation de Xerxès; mais ils faisaient partie des 
tributaires de la Perse , comme ou le voîi par la 
ibta dressée sous Darius , où ils sont inscrits k 
oké des Caspiisns. Le nom de ces derniers n'a 



^M^I»«*aaMiHaB^Ms*MMMIa^i 



(t)r&OEMMicHEN, Mîœ Hcrodoteos âlfficUma^ avec les an- 
nûtfltions de Gattsuee \ traité couronna par l'Académie de 
Gœttiogue tsa 1794. 

(fOiitew,VU,36,0I,S$. 
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int $ubî d'^Uération^ et pu les trpuve ^cçre 
établis, à t|ne époque plus récei^te, à TOuest et 
au jhTprd de -la mer Caspienne. 

Au Sud de ces tribus, dans les vastes plaines 
de Khi^a, étaient dispersées les demeures des 
Chorasmiens et des Thamanéens. Ce npin 'de 
Cborasn^iens se retrouve à toutes les époques d^ ' 
Vhîstoire. Ce peuple, au rapport d'Hérodote, éta- 
bli sur l'Acès, c'est-à-dirq rOxus (i), portait/ 
dans l'armée de Xerxès, lare de Médie et le cos- 
tume bactrien. LesThamanéehs demeuraient sur 
le xnême fleuve , et ils ne sont cités que dans hf, 
liste des tributaires (q). Ils avaient pour voisins 
les Myclens (3) et les Uliens, qui sont probable- 
pient les mêmes que les Uze.s des temps mo- 
dernes , connus comme ancêtres des Turcs. Ce^ 
jdeux peuples se servaient de pelisses pour princi- 
pal habillement, et, comme les Chorasmiens^ 
s'adonnaient à l'agriculture, quoique, plus tard^ 
Us soient comptés au nombre des peuples no- 
mades. 



(t) On a prétendu plus d'une fois que l'Acès est FOchus 
des modernes; mais l'opinion de Gatterer qui le prend pour 
rOxus, nous parait plus probable. Gattehea, 1. c., p. 17 , 
dans les notes. 

(a) HàmoD. , III , 9!). 

(3)/iû£.,UI,o3,yUy68. 

ai. 
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Au Nord de ces derniers , sur Tlaxartes infé- 
rieur , vivaient les Paricaniens et les Orthocory- 
bantes. Les Paricaniens, revêtus de fourrures 
comme les précédents (i), portaient des arcs fabri- 
qués dans leur pays même. Nous avons déjà vu, 
dans Hérodote , un autrç peuple de ce nom , cité , 
< dans la liste des tributaires, avec les Éthiopiens 
asiatiques (a) ; ce qui pourrait faire conjecturer 
qu'il s'avançait beaucoup plus vers le Sud que 
celui dont on parle ici. Pour ce qui est des Or- 
thocorybantes , on ne les voit point figurer dans 
Texpédition de Xerxès; et ils ne sont nommés 
que dans la liste des satrapies (3). 

Viennent ensuite , à TEst de ces derniers, dans 
l'intérieur de la grande Bucharie, les tribus des 
Gandariens^ des Aparytes, des Dadices et des 
Sattagides. Les Gandariens et les Dadices por- 
taient des armes bactriennes (4). Les deux autres 
peuples étaient compris dans la liste des tribu- 
taires, mais non dans l'armée de Xerxès (5). 

Telles sont les anciennes hordes nomades 
qu'Hérodote a connues el dépeintes fidèlement. 



(i}HiiEOD.,VII,68,m, 92. 
(a) /^/^/., III, 94. 

(3) Ibid., m, 9a. 

(4) 2ùid., VII, 66. 

(5)/^iv^.^ni, 91. 
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Après lui la plupart d'entre elles ne se montrent 
plus dans Tbistoire, et quelques- unes > comme 
les Caspiens et les Utiens , reparaissent plus tard 
dans d'autres contrées à l'Ouest de la mer Cas- 
pienne, et y par ce déplacement singulier, con- 
firment l'observation déjà £iite du progrès suc- 
cessif de ces tribus de ^Orient vers l'Occident. 
Si Ton réfléchit cependant aux expéditions non' 
interrompues des puissantes nations nomades de 
la grande Tartarie , on ne peut plus douter que 
les hordes citées dans Hérodote n'eii fussent des 
branches détachées. Ces hordes, dispersées au- 
tour de l'empire des Perses , étaient confondues 
par ce peuple sous le nom général de Saces, aussi 
vague chez eux , peut-être , que Tétait chez les 
Grecs le nom de Scythes , et que celui de Tar- 
tares l'est chez nous. « Les peuples appelés Scythes 
parles Grecs, dit Hérodote ( i ), sont nommés Saces 
par les Perses. » Nous ajouterons que ces peu- 
ples suivaient les Perses dans toutes leurs expé- 
ditions, en qualité de mercenaires, et compo- 
saient la meilleure partie des armées du grand 
roi. 

Outre ces données générales, on trouve en- 
core ,. dans Hérodote ^ des détails aussi instructifs 
qu'intéressants sur un peuple campé au-delà de 

(i)HimoD.,yu,$4* 



3a6 SCYTHE». 

riaxartes, et qui portait le nom de Massagétes, 
contre lequel Cyrus entreprit une expëclîtîon ou 
il périt (t). « Quelques-uns prétendent, dit Hé- 
rodote, que c élait un peuple guerrier, établi à 
l'Est du fleuve Araxe, et près des Issédons; 
d^autres affirment qu'il habitait dans une p/aine 
immense à TEst de la mer Caspienhe, et t\u*\l 
appartenait à la race scythique. Le costume et 
le genre de vie des Massagètes ressemblent en 
effet à ceux des Scythes. Ils font la guerre à pied 
comme a cheval , et connaissent également bien 
ces àeiijL manières de combattre. Ils servent tan- 
tôt comme archers, tantôt comme lanciers, et 
èont habitués à maniei* la hache d'armes. Ils ont 
des lances et des crosses de cuivre, avec des 
casques et de^ ceintures ornés d'or. Le harna- 
chement de leurs chevaux est aussi de cuivre; 
mais lé mors est en or, ainsi que les ornements 
de la bride. Ils ne connaissent ni le fer ni Tar- 
ant, dont leur pays est totalement dépourva , 
taridis que l'or et le cuivre y abondent. » 

Ces déterminations géographiques de l'auteur 
grec sont si exactes que l'on ne saurait s'y mé- 
prendre. L^At'âie dont il parle ici, ne peut être 
<juè riàxarteà; puisqu'il s'agit d'un grand fleuve 
à TKst de la tner Caspienne. Cette désignation, 



(i) HiAOD.y I, aox, ao4|ai5, %ii. 
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il e$t vrai ^ convient ëgalemeiit A TOxiil ; m'ais 
le nom d*Araxe peut d autant inoioft élre appli- 
qué à ce dernier fleuve, qu'Hérodote lui doiiue 
celui d'Acès, et que d^aiileurs il coule dans la Bu- 
charie; car ce n'était pas datis cette contrée qu'é- 
taient les Massagètes, mais bien plus à l'Est ou 
au Nord, et près des Lssédons : à quoi il laat 
ajouter qu'on ne dit pas qu'ils fussent tribitfaifts 
des Perses , ou soldats mercenaires de leurs ar- 
mées, comme l'étaient toutes les antres nalloiis 
de la grande BuchaHe; que l'or et le cuivre 9 si 
communs dans leur pays, se trouvaieot JBon 
dans k grande Bucharie, mais dans les monta- 
gnes de l'Aitaï ; et que la plawe immense 
à rOrient de la mer Caspienne, est ce terrain 
de steppes, qui embrasse aujourd'hui la Songa- 
rie et la Mongolie, touche à la frontière d'Eygur, 
et s'étend jusqu'à la chaîne de l'Altai. 

11 parait donc que les Massagètes étaient voi- 
sins des Issédons, et que ces deux peuples 
avaient une origine commune, puisque l'un et 
l'autre, aussi bien que les Argippéens, apparte- 
naient k la tribu mongole. C'est par eux que 
notre historien termine sa revue, et c'est à leur 
pays que s'arrêtent ses connaissances géogra- 
phiques ; car on ne voit pas qu'il ait connu le 
nom des Sères, devenus depuis si célèbres dans 
notre Occident, et qui n'étaient pourtant, comme 
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nous Tavons déjà prouvé , qu'une branche des 
Issédons. Nous pourrions consulter, à sbn dé- 
faut, les annalistes chinois, qui reprennent le 
fil de sa narration à l'endroit où il l'a laissé; 
mais nous nous bornerons à remarquer ici , 
d'après ce qu'ils rapportent ( i ) des Hiongnu (qui, 
selon toute apparence , .furent les ancêtres des 
Huns), que ce peuple était voisin, à l'Orient, 
des Issédons et des Massagètes, dont peut-être 
il fais^t partie; et nous n'étendrons pas davan- 
tage nos rechwches sur des peuples qui, dans 
Téloignement où ils sont du monde connu des 
anciens, ne peuvent nous fournir des renseigne- 
ments d'une grande importance. 



(i) De Guignes , Histoire des Huns y II, p. 1 3 , etc. 
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COMMERCE ET BELATIOUS DES PEUPLES DE l'asIE 

CENTRALE. 



« Javan, Thuhil et Mesach , ainsi que Thoganna» trafi- 
quèrent avec toi; ils te donnèrent en échange de tes denrées 
des esclaves y des cbevaux , des mulets et du cuivre. • 

ÉzicHiELyXxvii, i3, 14. 

S'il est yrai , comme nous croyons l'avoir dé- 
montré, que l'intérieur de l'Asie fut mieux connu 
du temps des Perses qu'il ne l'est aujourd'hui , 
la connaissance de cette vérité doit nous faire 
concevoir une haute idée des relations de toute 
espèce qui existaient , dans ces temps reculés , 
entre les différentes nations asiatiques ; elle doit 
, agrandir le tableau que nous avons entrepris de 
. tracer du commerce de ces nations, et nous four- 
nir des épisodes de plus en plus intéressants. 
Tel est celui que nous offre le groupe que nous, 
allons placer sur le dernier plan , où il se dis- 
tinguera de tous les autres pai; le contraste 
qulls feront avec lui. ^ 



Noos ne sommes pas réduits, dans ce travail, à 

nous contenter de simples conjectures. L'histaîfe, 
fort heureusement, nous a conservéun assez gra nd 
nombre de données positives, pour nous mettre 
en état de nous exprimer àrûrmativemeiit, et de 
traiter à fond notre sujet, sinon dans ses détadls, 
du moins dans son ensemble. 

Ce furent les villes grecques des côtes de la 
mer Noire qui portèrent la vie et Tactivité parmi 
les populations du Nord ; leur génie hardi et en- 
treprenant leur ouvrit des relations avec les pays 
les plus reculés de l'Orient , et peut-être même 
se firent-elles apporter les denrées de Hude à 
travers les steppes de l'Asie. 

Nous avons déjà remarqué plus haut que 
foutes ces villes étaient des colonies de Miiet : la 
phis considérable était Olbia, située à Tembou- 
chnre du Borystbène , à la même place où s^élève 
aujourdliui Cherson. Au second rang brillaient 
Panticàpée , dans la péninsule Tauride ; Miana- 
gorte et Tanais, au fond de ta mer d'Azoff; 
ZHoscurîas près des bouches du Phase ; et eafin 
Héradée , Sinope et Amisus , snr les ritagea de 
l'Asie -Mineure, que baignent les flofs du Pont- 
Eu\tn. Ces villes , fondées la plupart sept cents 
ans avant J.*G. , et par conséquent avant la do- 
mination des Perses, s'étaient approprié la na- 
vigation et le commerce et la mer Kmre; eBes 
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virent affluer dans feutt marchés \tÈ ptbâUCItions 
de tbos les pay^ qui avoîstnent cette tner , les- 
quelles y trouvaient un débit aussi prompt qu'a- 
vantageux; et leur industrie , comme leur puis- 
sance , se développant de plus en plus ^ elles 
Unirent par attirer à elles tous les produits du 
Word et de l'Orient. Nous allons suivre lete 
commerce dans ses différentes ramifications. 

Toutes ces Tilles, et surtout Dioscurias, PaA- 
ticapée et Phanagorie , étaient jadis les marchés 
d'esclaves les plus considérables et les plus ft- 
tneuit. Les pays situés ati Nord et à l'Est de la 
œer Noire, étaient le magasin inépuisable de te 
trafic honteu* et inhumain : d'on vient que le 
nbm de Scythe fut souvent employé comme sy- 
nonyme d'esclave. 

l>3ins les guerres continuelles que se faisaient 
les peuplades du mont Caucase, tous les prison- 
niers étaient vendus comme esdlaves; car l'eélib- 
vage était une coutume générale diez les Scythes, 
«comme <^heï totrs les peuples nomndes (i');et les 
marchés d'esclaves de Panticapée M de "Dioscii- 
tias étaient encore, du temps de Strabon, les 
rendet-vous de ces tribus barbares (i). 

(x)HiftOD»IV« %^ X 

{%) Staabon 1 p. 757 , 761. Selon le téooignagfe de-cft au- 
teur, OD coispULt plus de soixante<*<Ui( peiyUcU» réunies 
aux grands marchés de Panticapée. 
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Mais UD commerce beaucoup plus atile pour 
elles était celui du blé. Nous avons déjà vu, dans 
nos citations d'Hérodote, que plusieurs peuplades 
Scythes étaient parvenues à connaître Tagricul- 
tare, et que l'Ulûraine, entre autres, sur les deux 
rives du Dnieper, produisait beaucoup de blé. 
Le terrain cultivé de ce district s'étendait jus- 
qu'au gouvernement actuel de Kiéw. Nous avons 
remarqué aussi ^ dans le même historien , que les 
habitants de ce district labouraient la terre, non - 
pour consommer eux-mêmes ses productions, 
nuris pour retirer un gain de celles-ci par la voie 
du commerce (i). Ainsi l'Ukraine était , du temps 
des Perses, comme elle l'est encore de nos jours, 
une contrée fertile en blé; et la ville d'Olbia ser- 
vait d'entrepôt à ses céréales. . Cette ville entre- 
tenait surtout des relations avec Athènes (a), 
dont le territoire ne rappor^it pas autant de blé 
qa'il en fallait pour nourrir ses habitants. 

Le commerce des fourrures mit les Grecs 
à même de pénétrer encore plus avant dans le 
cœur du pays* Nous avons déjà obaervé ailleurs 
que ce commerce ne pouvait être anciennement 
aussi considérable qu'il l'est devenu dans nos 
derniers temps ; mais il n'en fut pas moins d'une 

(x)HiAOD., IV, 17. 

(2) DnosTiB.i In Lept., p. 2H,ed, Wo}f. 
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grande importance. Le climat des pays voisins 
de la mer Noire , et de beaucoup d'autres situés 
aux mêmes degrés de latitude, était alors plus 
rude et plus froid qu'à_présent (i) ; et le bescdn de 
»vétemen(s plus chauds s'y faisait beaucoup plus \ 

sentir. Aussi l'usage des fourrures était-il pres- 
que général chez les peuplades de la Thrace, et 
parmi toutes les tribus asiatiques établies an- 
dessus du 4o* degré de latitude Nord. Les Thraces 
portaient des bonnets de peau de renard et des 
bottes fourrées (si) ; les Scythes et les Mélanchlènes } 

étaient revêtus de pelistes. Ces mêmes habille- . > 

nients étaient communs à d'antres peuples ré- J 

pandus à l'Est de la mer Caspienne; et nous ,A 

montrerons ailleurs que les fourrures fines étaient 
recherchées également dans l'Asie méridionale. . ^. 

Mais l'esprit aventureux et entreprenant des 
Grecs du Pont-Euxtn ne se restreignit pas k ce îff] 

commerce avec les peuplades du Nord : ils s'a- . 

vancèrent dans l'Orient, et se frayèrent un che- 
min jusqu'à la grande Mongolie. C'est encore 
Hérodote que nous prendrons ici pour guide et 
pour autorité. 



(x) C'est un fait dont on pourrait s'assurer dans Hérodote 
(IV, a8)y si Ton était tenté de croire les plaintes d'Ovide 
exagérées. 

(a)H3Éaop.,Vn, 75. 



/ 



«Le pays des Argippéen^ (i) (aujourcl'hui le^ 
Çalmouck^) e^t très-bien couim , de ipéme -t^uf 
celu> des autres peuples (}ont pous avons parlé 
plu$ haut. Car il est souvent visité^ soit par cle$ 
Scythes qui np se font pas prier pour donner 
tous les éclaircissement^ qu'on leur demande; 
soit par des Grecs 4e la ville d'Olbia et des 
place3 voisinies. Les Scythes qui vont dans 
ces contrées traitent ordinairement leurs afTairei 
en sepf lances différentes, et par Tinterai^ 
diaire d'autant d'interprètes. » 

Ce passage remarquable de notre historien reijL- 
ferme évidemment la description d'un commerce 
p^r paravan^ç, lesquelles franchissaient fOural, 
passaient au Nord et autour de la mer Caspienu/e, 
et s'avançaient jusque dans l'intérieur de la grandç 
Mongolie. Ce x:ommerce .était exploité à la fois 
par des Grecs du Pont et des Scythes , et S9 
marclpye nne fois connue , il est facile d'expliquer 
son or|[aaisation : les Scythes , peuple accou- 
tumé ^ voyager avec de nombreux troupeaux , 
^ possesseur de nombreuses Lêtes d,e somme , 
étant réputés les meilleurs conducteurs de cha- 
riots, il est à croire qu'ils formaient en grande 
partie les caravanes qui allaient dans l'Asie orien- 
tale. 
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U ne peut donc pas y avoir de do^j^ sar 1^ 
lieu du départ et sur le terme du voyage. 11 cpoi-f 
mençait à Olbia» près de remboycliure du Qof 
rysthène, et finissait au-delà de TOuraly au pays 
de6 Argippéeus, aujourd'hui les Calmoucks. €e 
peuple appartenait à la grapda race mongole, 
et en était la branche la plus occidentale» $es 
tentes, faites de feutre , prouvent en quelque 
sorte sa parenté avec les Mongols ou Calipoucks; 
car lies Scythes, au rapport d'Uérodotç, établis^ 
saient leurs demeures sur des chariots (r), et 
décelaient ainsi lejur origine tartare. Tout ce qu« 
nous savons du pays des Argippéens , c'est qu'il 
faut les chercher dans la partie occidentale 4ç 
b graude Mongolie, et probablement daus le 
panton actuel des Kirguis (2) : d'où il ne fau* 
drait pas conclure cependant que ce pays fut 
d'une médiocre étendue; car il pouvait s'étendre 
vers le Sud jusqu'à l'iaxartes, c'est-à-dire jus- 
qu'aux limites des tribus de la grande Tartarie 
et de la Mongolie, et du côté de l'^st jusqu'au 
territoire des Issédons. La connaissance .de ce 
double voisinage nous parait assez imporfaute, 



(i)HiAoi>.,lV, 46. 

(a) Les Zjrguis n'ont émigré que bien plus tard de la 
Sibérie , pour te fixer dans leur domicile aetuel. 
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en ce qu'il en ressort la preuve que le commerce 
avec les Argippéens pouvait ouvrir aux Grecs 
des relations avec les différents pays situés soit 
i rOrient , soit au Nord de l'Asie. 

Nous allons examiner maintenant quelles 
étaient les routes de ce commerce. 

La dernière partie de celle qui traversait 
les pays de steppes au-delà de l'Gural, était 
la même que celle qu ont à faire à présent 
les caravanes qui se dirigent d'Orenbourg 
vers Buchara ou vers Chiva, ou, de ces deux 
dernières villes, vers Orenbourg. Les expé- 
ditions commerciales des Russes, surtout ceJle 
de Tan 1 8ao , ont répandu quelques clartés sur 
ces contrées et leur itinéraire ; et nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs, en mettant sous leurs 
yeux les renseignements qu'on a bien voulu nous 
communiquer sur ce sujet (i). 

D'après ces renseignements, il n'existe pas de 
grande route entre Orenbourg et Buchara. Depuis 
Orenbourg jusqu'au Sir-Darja, on ne trouve pas 
de chemin battu ; on rencontre seulement par-ci 
par-là, aux environs des sources , quelques sen* 
tiers tracés par les chameaux. La caravane russe 
qui, accompagnée d'une forte escorte, put sans 
■I ■ '■ ■ ' \ Il 

(i) Fqyez 1. 1 de cet ouvrage , p. 347 , note 2. 
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fiNDdre (e Ghemin le plus fréquenté, 
tounia l'extféniité Nord*Est du lac Aral (i); elle 
passa les deux bras du Sir-Darja, au ITord 
et au Sud , et se porta ensuite , pw le désert 
de Kisil * Koum , dans la Bucharie septen- 
trkmale. Mais différentes causes s'opposent à ce 
que les caravanes prennent tqujours les mêmes 
rooies : tantôt c'est le manque de sûreté, à cause 
des hordes qui ne vivent que de brigandage; 
tantôt c'est le besoin de fourrage et d'eau pottr 
les diameauz, qu'on ne peut laisser paître que 
•or le terfitoiFe des hordes amies. Les Khivans 
ont qualM routes de communication avec la 
Russie. La première passe entre le lac Arat et ta 
mer Caspienne, et sedirige droit versOrenboUrg, 
à travers la steppe des Kirgui^. Elle n'est sûre 
qu'en temps de paix, etlorsqo'oti entretient des 
îmelligeivces avec ces peup)ades,ce qui est devenu 
difficile depuis quelques années. La deuxième 
route conduit par Sarutschek, longe les fron- 
tières de la Russie, et aboutit aussi à Orènbourg. 
C'est par ce détour que les Khivans cherchent à 
éviter les agressions des Kirgnis. La troisième 
route va de Sarutschek à Astrakan, d'où les mar* 



(1) Elle se rendait à Bachara et bob à Chî^a; Â eHe avait 
eo pour destinatioB cette dernière ville, le c hi i in ealrelii 
Caspîenas el le lac Aral aanîtété lo plos sfNiH. 



olpradisç» sopil. transportées par le Wotga jnsfa'^ 
IWuivoauNowogarpcJ.La'qMatrièDie route perlant 
(Iç Chiva mène à Karagan (i); et de là, par La mer 
.'C^pieoae» à Astr^^kan. De ces quatre routes k 
deuxlèmi et la troisième sont lea plds suivies, a 

Nou3 montrerons Jùsqu i. quel point eaa don- 
Hé^ peuvent s'appliquer au coninfie«:e soythe, 
lorsqi(e nous, aprqns exploré, la route oonmer- 
çaote des villes situées sur la mer Noire^ depiiib 
Içii bords de cette mer jusqu'aux monts Ounds. 

Quoique Hérodote n ait pas déterminé exacte- 
wenH eette route « il n'est pas difficîh) de la tra- 
.eer, d'après les indications qu'il a laîasées. Lies 
commerçants Scythes et grecs avment> dit-^l , à 
traverser des pays habités par sept peuplades dit- 
féreqtes, parlant sept idiomes distant ^ el étaient 
obligés^ par conséquent, de se aervir d'autapt 
.d'interprètes pour se faire enlendre. Ces peu- 
plades ne peuvent être que celles qa'Hérodole 
% luî-méme nommées (a) : les Tauciens , les Sar- 
mates , les Budins , les Gelons , les Thyssagètes , 
If S Jyrkes et les Argippéens (3). 

(i) Ksr se an ett It etp le pl«s araaoé ifai tirage oriental 
de la mer Caspienne, vers 44^ de latitude nord, et lepoûit 
d'où la traversée jusqu'à Astrakan est la plus courte. 
. (a) C'est ce que preuve en eltec la suite du passage' où il 
.-ir^^liiesriea de ees pevptodes. 

(3) le fMM pmtmhÊÊm lei*Sc^«i lodMi ee émijiré»; 



< • 
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AiiMÎ^ #a coBsidérant a«ec IMtodète Olint 
asunmfi la place coaiinerçante dans le ifoiirin>§a 
d^ Jaquette se raaaeinblaienl les caraYanes, la 
roiit« qu'elles suivaient devait^ passer par la coû* 
tfée d'Hylée ou région boisée, pt côtoyer la mer 
d'Azoff jusqu'aux bouohes du Tana|s. C'était \^ 
qu'babilaieat les TaurieD5(i), répandus^ cohum 
cm voit, bien au-»i]elàde la presqu'île à laqiielle tia 
ont dojioé leur nom. Les caravanes ayaut passé 
W Tanaîs» entraient dans la steppe d'Astrakan , 
d'où elles se dirigeaient au Nord à travers le paya 
des Sarmates^ gagnaient le pays des Bu<ifAs, et 
arrivaient à la ville de bois des Géltais. De là 
eUea tournaient vers le Novd-Eat, et, après sept 
jeuraées de narohe dans nn désert, slatiom 
oaînnt dans le pays des Thyi^sagètea et des Jyrkes^ 



■*«^MW*4MV«^«W«lMiVi«VWaW*-«i^a|W*M**««M*i«i^i 



awpiti é€sqiieb les est aTsecs a'avalèm fMis besoin d^mer^ 
f9ètt»^ vu qu'ils avaient GQ9atr.véJeiMridieoiesaQi alléi%» 
ÛOD. Si on aimait mieux, ce)iendaiity les substituai dpis 09 
passage d'H«rodote, à la place des TaurienSy nous ii*aurioQ| 
aucune raison pour nous y opposer, Hérodote ne 6.\e pas 
leur domicile d*nne manière positive; il se borne à dirt 
qo^iWélaiêel jadis établis i PEst des Jjrkes, sans faire con- 
•sitie la came de lenv ëndgration. U parait que eette é§ai^ 
g^atioii fut spontanée ( c'est du mcia^ le svmê de re&pr^toiae 
àiro«T«vTi()y et que ce peuple n'eut d'autre but # en chae^ 
géant de patrie, que d'aller fonder un étabUssement s^r la 
grande route commerçante, 
(t) SMin.y IT, 99, 

aa« 
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les frontières ^e la Sibérie. Elles {nncbâs- 
ensuite la chaîne de TOural, d'où elles de»- 
eendaient enfin dans les steppes des Kii^uis «t 
des Calnouoks, dernier terme de leur voyage. 

Il est visible que ce n'était pas là le cheoiiD le 
plua court pour aller d'Olbia dans le pays ées 
Afgippéens. U fallait tMiroer à gaiidie, fiûre an 
grand détour dans la direction du Nord ^ et re- 
monter jusqu'aux frontières de la Sibérie, si méou» 
on ne les dépassait : car les indications d'Héro- 
dote ne permettent pas d'assigner une positk» 
plus mëridioiiale aux pays traversa par les eam- 
tanes. Peut-être ce détour élait*îl nécessaii^ , k 
cause des brigands qui infestaient les chemins 
plus directs. U parait cependant, d'après le texte 
pséjtoe d'Hérodote, qu'il était plutôt commandé 
par les besoins du commerce, que par toute autre 
nécmûté; et ce qui acbève de le prouver, c'est 
que les^ caravanes étaient obligées de se servir 
d'interprètes, dont elles auraient pu se passer, si 
elles n'avaient pas eu à trafiquer avec différents 
peuples. Quant à la nature de ce trafic, Hérodote 
lui - même a pris aoin de le faire connaître» ea 
dMttnt que cette route des caramnes scydies 
élait eelte que fréquentaient , depuis un temps 
immémorial , les marchands de fourrures. 

Selon le témoignage d'Hérodote , les Budins, 
les Thyssagètes et les Jyrkes. é^i^nt. tsiw des 
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iîei!l|rfe8 cha$seurs, habitant au milieii des bois; 
ib guettaient les animaux du haut des aribres , 
et ils les tuaient à coups de flèches ; ils les chas- 
saient aussi quelquefois avec des chevaux et des 
chiens. Les déserts qui séparent leurs territoires 
étaient comme des parcs remplis de toutes sortes 
iFanimaux; et la chasse qu'ils livraient à ces ani-* 
maux , comme celle qu'exercent de nos jours le^ 
Sibériens, n'avait pas d'autre but que de s'em- 
parer de leurs précieuses fourrures. Cést d'ail- 
leurs ce qui est confirmé par ce passage dllé- 
^ rcxiote : « Dans le pays des Budins, dit-il, est urf 
< lac et un marais rempli de joncs, où l'on prend 
« les loutres , les castors et autres animaux à tête 
« carrée , dont les peaux servent à garnir les 
« robes fourrées (i). » 

■>^^— ^M«^— »»»^^M^»^ P ■ Il ■ — n^» I I I ■»■» Il . ■ ■ ■ 1 1 M 1 m •% 

(i) B^OD., IV, 109. It'aothenticité de oe passage révo^ 
q«ée en doute par qudqnes auteurs , a été défendue ayei^ 
raison par Sgbwbigkcussk , a. h. 1. Que les naturalistes ex- 
pliquent, s'ils le peuvent, ce que c'est que les animaux à tête 
carrée. Quant à nous, nous avions cru d'abord que c'étaient 
des BMMtns , mais nous sommes revenus de cette opinion , 
depuis que nous arons appris que les chiens marins (pkocof 
«teftjiép) habitant aussi les lacs de la Sibérie. IHpus ne dou- 
tons pas que oe ne soient là (es aumaux dont Bérodote a 
voulu parler, puisquHls scmt amphibies comme ceux qu^ik 
dénomme les premiers danscepassiage, et que lalargeuréton-f 
Mmta de leur léte justifie l'espresaîon dont il »'^t servi poui^ 
bs d d ii g a s r . Qa mit di| t^te ^>tedow^i d«f ffnnmuft 
de lovte qualité. 
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C'était dans le pays des Budina que ae troirvaîl 
la ville de bois dont nous avons d^ parlé , es* 
vironnée d'une enceinte de bois, dont chaqoe 
côté avait trente stades de long. Cet -établisse* 
ment, fondé par les Grecs des villes commer- 
çantes du Pont, renfermait des édifices el des 
temples à leur usage (i). On voit, aîsémeut dan» 
quel but ils fondèrent cette alobode. Elle ne poo* 
vait erre destinée qu'à servir d'entrepôt au comi<» 
merce des fourrures^ Et c'est ce qui expbque 
pourquoi les caravanes grecques, au lieu de se 
rendre directement au terme de leur voyage, n'y 
arrivaient qu'après un long détour vers le Sep- 
tentrion. Car 1^ ville de bois était un grand mar» 
ohé où ils trouvaient non*seulement à se délaîre 
des produits de leur industrie, mais enoore à 
prendre en échange des pelleteries et autres mar* 
chahdises, qu'ils allaient débiter au loin chez 
diverses nations. 

tfn savant Allemand, mort trop tôt pour la 
science (a) , a répandu naguère une clarté p(us 

(i) H<«m»., IV, toS. 

(«) i/ffêenuehungen tur SHafmehmg âtr ittierm €e^ 
ickkkf KnszUindê ( Rcchcrelies r^atiires à f expUcâtion ée 
Panciemiv histoire ëe Rtitsie); par !.. C Limnao» pa* 
blliea par €li. I.mir«i Samt-Pétcriboiirg , i8i6« La mM 
àmA îl Mt Id qiieicioD , est k) preanar de <5el MFrraga, a» 
îMHtM t De U pmmkfê gê0gfupkifu m M f k i êm iré M 
Jmgne. 
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vi^e sur ces contrées si peu connues. Il a 

{Mrotivé par un grand nombre de documents, que 

le pays qu'ofo a cherché long*temps sous le nom 

de Jugrte, dans le Nord-Ouest de la Russie ^ n'est 

autre que celui où nous venons d^arriver avec* 

Ira caravanes dont Hérodote a tracé Titinéraire. 

Ce pay» embirassait le vaste territoire situé des 

deux côtés de l'Oural, le gouvernement de Perra, 

et la partie occidentale de celui de Tobolsic , bor*- 

TÈée par la rive gauche de TObi. Ses habitants, 

les Jngriens, sont les mêmes qui demeurent au-* 

jourdliui près de Ce fleuve Obi , et qu'on appelle 

Yogules et Ostiaques. Ce pays, d'up quart plus 

grand que rAll^nngne , a e3o,ooo lieues carrées de 

supei^ficie à compter du 56* degré jusqu^au 67* de 

latitude Nord. Il fut de tout temps renommé pomr 

ses aniniaux. à {burrares,,dont le plus grand nom* 

bre se tiT>uvait à l'Est des monts Ourals, è[ii*on' 

franchissait par trois passages différents. Le sol de 

ce pays est en grande partie marécagemc , et le 

devient toujours de plus en plus à mesure qu'on 

avance vers le Nord: ce qui rend plus facile Tintel^" 

tellîgencedu passage d'Hérodoteoùil est question^ 

d^n grand lac ou piqtôt d'un marais de johos. Où 

y trouvait aussi les castors les plus estimés, ceux 

qui ne bâtissent que près de l'eau : et les animaux 

qui fournissent les plus belles fourrures, CttOi^e 

les zibelines j les écureuils et les renàrils 4l#t^yie 



espèce (i). Duraat la longue période du mojcnt 
âge, la Jugrîe fut en poasesflîoo de ce comnieroe des 
£ourrures« A partir du onsième siècle , ceux de 
Nowogorod y trafiquèrent, et le réduisirent bien- 
tôt en province de leur république, dont la mine 
consommée long - temps après , n'intenompîe 
aucuneaaent, oomme le démontre Lehrberg, ce 
genre de trafic (a). Et enfin les caravanes de 
Buchara s'y rendaient encore au seizième siècle^ 
et y portaient les denrées de leur pays et celles 
des Indes (3). 

Nous nous abstenons, autant que possible, de 
fonder nos opinions sur une simple ressemblanoe 
de nçms propres. Mais , s'il est prouvé que les 
Jyrkes habitaient le même pays, où nous troa* 
vans plus tard les Jugriens, et que ce pays s'é- 
tendait jusque dans l'intérieur des monts Oa« 
vais 9 ne sommes-nous p<» en droit de supposer 
qne les lyrkes et les Jugriens sont le même peu- 
ple; et que le genre de commerce qui se maintint 
chez eux jusqu'au quinzième siècle de notre ère, 
avait Benri plusieurs mille ans peut-être aupa- 
ravant ? Nous retrouvons, dans ces froides con- 
trées, une ville semblable à c^e des Budins ; 



^•^ 



* W m 



' (i) Lnumoy 1. c^ p. 3t. 
(s) iM., p. 3s. 
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la horde tadket4e (ou pie) (i)9.amsi n<»niiiée des 
cbeyanx pi^ qu'elle donne aux Indiens en 
échange de leurs denrées} et enfin jusqu'aux 
traditions fabuleuses que rapporte Hérodote; 
car la fable des hommes dormant six mois de 
rannée est , sans ccmtredit , une tradition sibés 
lienne (p) y qui dut prepdre naissance tout natur» 
rellement dans une région où^ à Tezoeption de 
l'homme, la natmre entière, animée ou inanimée, 
sommeiHe durant tout l'hiver. 

Les caravs^nes ayant laissé derrière elles oea 

pays de pelleteries et ces peuples chasseurs t 

tournaient à FEst des Thyssagètes» et pasfaient 

les naonts Ourals , dont la branche la f^pis méii^ 

dionale , connue sous le nom d'Âtiro-Ùruk, des* 

cend presque jusqu'aux rivages du lac Aral* U 

serait difficile de déterminer avec précision le 

point où elles franchissaient cette chaîne de mon^ 

taupes; mais il est probable qu'après s'être por* 

tées si loin vers le Nord , ce n'était guère qnkt 

la hauteur d'Orenboui^, par 5 a deg^ de bti* 

tude septentrionale , qu'elles efifectuaient ce pas* 

sage ; et la route qu'elles suivaient j, à partir de 

ce point, devait être une de celles que no^sayona 

déjà décrites, et qui, d'Orenhourg» les menait 

aux steppes des Kirguis ; mais , si l'on s'en nq>>% 

^^^iW— — — ^ I II I —»Mi^——i^»t— »>*»•*»»—<»**— XilOfiiMX*»» 



(s) Mi,, p. 44« . ) . : 
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porte & Hérodote, il y avait cfncore loin de cette 
"dlle au pays des Ârgippéens : d'où il suit qu'on 
de doit chercher les demeures de cet ancien 
peuple que dans les steppes mêmes des Rirguis, 
dont elles occupaient vraisemblablement la par- 
tic orientale, et peut-être encore près de /'laxar- 
tes ou Bir-Darja, jusqu'où s^avanccnt au^our- 
dliui les habitations des Rirguts. 

Mais ces caravanes pouvaient-elles s'attendre 
à trouver chez les Argippéens un marché favo- 
rable à la vente de leurs fourrures ? Tour ré- 
pondre à cette question , nous rappellerons f ob- 
servation que notis avons déjà Êiite dans llntro- 
duction de cet ouvrage (i ), que les fourrures ont 
été de tout temps non-seulement un objet de 
nécessité, mais encore un objet de luxe, psirce 
qu'on s'en est servi non moins pour se garantir 
dn froid y que pour rehausser l'éclat des vête* 
Ittents et des parures. Aussi l^usage n^eo est-ii 
1^ tellement restreint aux pays du Kord , qu'on 
ne trouve aussi à les débiter chez les peuples de 
l'Asie méridionale. Le capitaine Cook n'eut pas 
de peine à se défaire avantageusement, au roar- 
ehé de Canton, des peaux de loutre qu'A avait 
prises sur les côtes de Natka-Sund. Si Ton re- 
monte dans l'antiquité , on apprend d*Hérodote 

MM^ a^lmaA^^Ama^ I^Aft&VMAA. BAAA^h&AfllA, ^A^knUA. M^tt^ ^A 

■ ' I II 11 r^mL^Êkài 

(i) Vol. I de cet ouvrage^ p. x»a. 



mer Caspienne , étaient revéhis ^e peliâsés \ Ht 
que Tùtk en portait aussi à Babylone, où on leâ 
regardait comme Taccompagnement nëéeftsatre 
de la richesse, du rang ou de la beauté. Kous 
ayons déjà tu que , parmi les présents des gou*^ 
▼erneurs figurés sur le grand relief de Persépb- 
lis, il y a aussi des fourrures (i); et nous prouve- 
rons, dans la suite de nos recherches, que cet 
objet de luxe fut recherché par les Indiens dès 
les temps les plus reculés. Les Scythes et les 
Grecs ne devaient donc pas être plus embarrassés 
pour vendre leurs fourrures aux Âi^ippéens, 
que de nos jours les Russes , qui les échangent 
k Riachta,contredesdenréesdela Chine. Ce point 
va s'éclaifcir encorepar les observations suivantes. 

Hérodote dit, il est vrai, que les trafiquants 
Scythes et grecs du Pont-Euxin n'allaient pas ani« 
delà da pays des Argippéens; mais il neiUt (mis 
que ce pays fut la limite de leur commerce. Il 
parait seulement que c'était chez les Argip- 
péenft que se réunissaient les caravanes de l'JËat 
et de POueat^ et qn'eUea trouvaient lea naMbte 
0Ù elles échangeaient leurs marchandises. 

Et ^n effet, quoique le voyage des Grecs' fintt 
au pays des Argippéens, ils n*ignoraient pas 
Texi^tence de peuples bien plus éloignés^ teU 

h I II |i ■■!■ - f *■ m I ' "■ ■ * ■! ■ii ni pi ni 

{xyyojr. p. a4i du premier volnineAiiilPl 



fi^eie» biédauft et les Vl^nf^t^^. Qyirftiiqpe 
a^étudié Thistoire de l'ancien coiiuneMB^ recon* 
naitn fiicUeinent, d'après les indications d'Hé- 
rodote, ce qui attirait les Grecs dans ces loin- 
taines régions. De quelque importance que put 
être le trafic des pelleteries, ce trafic n'aurait pas 
suffi pour les engager à entreprendre des ^oya* 
ges si longs et si périlleux ; mais ils trouvaient 
Oioore à se fournir, che^ les pe(4>les pasteurs » 
de i^vaux, de chameaux, et autres bétes de 
aoimne. Ils y achetaient aussi divers métaux; 
car tous ces peuples possédaient beaucoup de 
oqivre, et quelques-uns d'entre eux étaient ex- 
tpémement neiges en or (i). 

Établis justement sur les frontières des pays 
moutagnèux de l'Asie, ils entretenaient des 
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. (i.) Oa attribue la mène ri«besse en or aux peuples ^ 
fh^pieQUieiit dans le moyen âge le marché du pays dk Jugrie. 
LanaBaoy L c. p. 4a J 

Ifole inédUe : Les renseignements que nous devons à Hé^ 
rodote sur les richesses da mont Ooral ont été confirmés 
iiwniènsmcini par Im découvertes des Rnsms. L'Onnd est 
aiQoard'btti rokjeC des revanches seienlî&ques ks aùenz 
sûmes. On sait p«r les papiers publics, qu'on y rencontre 
For ^ une si petite profondeur qu'il ne faut ni fouilles ni 
exploiutions dispendieuses pour l'obtenir. Gela suffit pour 
faire concevoir comment des peuples nomades tels que les 
d^pehR Hérodote, étaient en état de se pi o cui e t œ méti^ 
WM besoDon^ d'efforts, 



rapports avec ces pays; et leurs communica- 
tions étaient assurées par une 'longue diaîne 
de peuplades qui se succédaient sans intermp- 
fton depuis ces frontièi^es jusqu'à Bactra et Msi> 
racanda, les deux principaux entrepôts dès 
productions de 'Flnde. Ceci n'est qu'une pré- 
somption, mais qui tient de la certitude; car 
comment Hérodote aurait -il si bien connu 
toutes les peuplades échelonnées sur le côté 
oriental de la mer Caspienne , si des routes com- 
merçantes n'eussent traversé les contrées qu'elles 
habitaient?* Quant à l'objet du commerce de 
ces contrées , que ce fût For ou les denrées dé 
nnde , il n'en est pas moins pour Fhistorien un 
sujet de méditation et d'étonnement. 
' Cet étonneroent s'accrôlt encore, lorsqu'on 
IH dans Hérodote , qu'il y arait , dbns le même 
temps, une navigation organisée sur la mer Cas* 
pienne. Hérodote est bien loin de tomber dans 
la même erreur que certains auteurs plus ré- 
cents, qui ont pris cette mer pour un bras dé 
rOcéan du Nord ; il sait que c'est un lac rec^- 
fermé dans l'intérieur des terres , et il en évalue 
même la longueur et la largeur par journées de 
navigation (i). 

Ou aurait41 puisé ces connaissances, si cette 



(>) Hâso»., I| so3. 



naTigatioo nVak pas été réçUement établie ? 
Puraot la période macédûnieoue , les prodiAp^ 
lipQ4 dç rinde et de la Baçtriatie desceu(i|fûeQt 
par rOxus jusquà la mer Caspienjpe, élaieot 
portées^ à travers cette mer, jusqu'aux bou- 
ches de l'Araxe et du Cyrus; et de Ik par terre 
jusqu'au Phascj^ où elles étaient embarquées de 
nouveau et dirigées vers les différentes ville» 
grecqiies . qui bordaient les cotes du Pont» 
£uxiu (i). Telle dut être la direction de cette 
ancienne route commerçante » que nous n'avons 
pas tracée f né^^nmoins, d après les témoignage 
ppsitifs de Tbistoire, mais d'après les coujecr 
:tm*çs qui décQulent naturellement de queiquep 
faits bien constatés* 

<}es conjectures nous paraissent encore forti- 
fiées p^ir la peinture que fait Hérodote du oa» 
ractère et des mœurs des principales natioiix 4f 
l'Asie centrale. Il nous dépeint les Masaagète» 
çomn^e guerriers, et les Argippéens et les )ss^ 
dons comme livrés aux professions paisibles; 
ce qui ferait presque supposer qu'il y avait 
cbe% Cf» peuples une distinction de castes. « Les 
Argippéens, dil-iU ue «ont jamais injures par 
qui que ce soit, car on les regarde ix>mme up 



■«■^■^r— *«ai«aWM*aM«BHB4ia» 



^i)^ ^oye» mon traité de Grœcorum cum Indi$ eogifliftcÎÊff 
dans !«• CommgnL Soc* GœU. , XI | j^ 76. . 
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peuple sa^K et $9cré. }k pe pprf^PM^ J^oin^ 
d Vm^ , et ils . coppilieat le^ dî£fér«pt» 4^ 
laurs voisins* . Et i<^squ'un horonie poursuivi, 
se réfugLç. au milieu d'eux, il o'y est point w^ 
qniété (i ). » lieur pays ^ait doue; UQ liaq. d'a^ylç, 
en VI élue temps quo l'entrep&t d'^n vaste cffu- 
merce. Le nom d^ saiqts qui leur était donn^, 
moi|tvii évidemipept qu'ils avaient upç sorte çl^ 
oarafifère re|jgie.ux, et qu'ils jouaîfini, c\^z If^ 
im^iigqis I le ipéoie rôle que la caste saÀ:firdqta|e 
joQilît dbez d'aïUtes peuples. Ce qu'ajoute Bérc)- 
dQte,.qu'iis étaient couves, s^èyed^ prouver 
noire HWrtiQn } car les prêtres i)OCuei^ des Ça |- 
-moii^, 1^ I^am^s, opt j^ léte c|}^uve. Quai4^à 
.r^4)ril4 qil'il leur attril:!ue, ppi^r coppilîer If» 
diCEérçntsjdct ^^ws V9isiD&, ciep iqots a« signifiient 
4utri^ pbQse^siupu qu'ils servaient de iq<4^teuy|9 
dans. les iréfpi^iif s. débf ts qui s'élttTi)ieut p^q|i 
df s Boarcbauds vepus de si loia dans leur pajp 
et si étrangers ks uns aux autrjes. 

Noua découvrons, encore ici le li^ q|ii m^t 
si souvent dans l'antiquité le commerce et la 
religion , lien que nous avons déjà trouvé chez 
certaines nations , et que nous trouverons en« 
core chez quelques autres. Mais îl est ici un 
peu différent de celui qui a déjà feit le sujet de 

(t) Hiaoo. « IV , aS. ^ . > . • t 



nos reîiiarqués; il est approprié aux localités, 
et oonfioarme aux idées d'un peuple qui ne con- 
naissait ni temples ni sanctuaires permanents, 
Inais tout au plus une tente sacrée , comme ses 
descendants, les Càlmoucks <f aujourd'hui. Les 
'Massagètes, voisins des Argtppéens au Midi, 
et descendus d*une même souche , étant repré- 
sentés dans Hérodote comme un peuple beUi« 
queux et habitué au maniement des armes, 
nous pouvons supposer qu'ils formaient une 
caste guerrière. Mais il n*en était pas de même 
des Issédons. Ceux-ci, voisins des Ai^ppéens, 
du côté de TEst, et leurs parents, comme les 
Itassagètes, ne s*adonnaient point aux armes et 
à la guerre ; ib étaient désignés , au contraire , 
sous nionorable nom de peuple juste, c'est-à- 
dire ctviKsé, et qui ne se montrait hostile i aucun 
autre peuple (i). €*était d'eux surtout que Ton 
tenait les renseignements que Ton pouvait re- 
cueillir sur les contrées tes plus reculées de 
POrient et du Ndtd de TAsie; car les Scythes (a) 



(i) HimOD., rv , %6. rqy, le premier traite de Oattbkkr, 
de HunniSf dans les Comment. Societ. Gœti, y vol. XIV, 
p. 19, etc. Dans son second traité , il a placé, contre Vopi* 
nion d'Hérodote 9 les Budins et leurs vdisins à l'Est des Sar- 
^ft au liea de les pkeer a« Nord* 

(s) Hiaoa., IV, 17. 
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recevaient ces renseignements dés Issëdons, et 
le» transmettaient eux-mêmes aux Grecs. 

Cest une preuve suffisante que cette nation 
entretenait dans ces contrées des relations com- 
merciales; et si les Sères, comme nous Tavons 
déjà remarqué plus haut , étaient une branche 
de cette nation, il sera plus facile de saisir la 
raison pourquoi le débit de leurs tissus fut la 
principale occupation des Issédons; de recon* 
naître avec certitude le pays où passait la plus 
ancienne route du commerce de la soie, et de 
comprendre comment ce pays devint l'entre* 
pot de ce commerce, et le rendez- vous des ca- 
ravanes de la mer Noire qui venaient y échan- 
ger leurs marchandises contre celles de FOrient, 
que leur livraient îes Issédons. 

Nous voudrions pouvoir conduire nos lec* 
téurs jusque dans TAsie orientale ; mais à me« 
sure que nous reculons le cercle de nos inves* 
tigations, les secours de l'histoire nous mask* 
quant et le flambeau de l'histoire s'obscurcit. 
Nous ne renonçons pas néanmoins à l'espoir de 
faire jaillir quelques rayons du sein de ces té- 
nèbres, dans nos recherches sur les Indiens^ 
qui feront le sujet du volume suivant. 
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APPENDICE I. 

LES DEUX PREMIERS FARGARS DU VEN- 
DIDAT, TIRÉS DU ZENDAVESTA (t). 



V VARGAR. 

Ormuzd parlant à Zoroastre , lui dit : J'ai crée, 
6 Zproastre, un lieu d'agréments et d'abondance; 
aucun être n'aurait pu en créer un de >pareil. U 
s'appelle Éeriène Yeedjô; il. est plus beau 4ue ie 
reste da monde , et rien n'est comparable à sa 
beauté* 

Dans tont ce que j'ai fait , j'ai agi le premier ; 
mais Peetiaré (a), de qui Tame ne meurt pas^ a enercé 
après moi son action. 

Le premier Heu d'abondance que je créai était 
Éeriène Yeedjô; Il n'y avait dans ce séjour aucune 
impureté. Vint Ahriman, respirant la mort, lequel 
prépara dans le fleuve, qui arrose Éeriène Yeedjô, 
le grand seq)ent de l'hiver, venant du Dew^ 



(i) ^emdapcsta da Km^ikiu», t U, p» 999» 
(%) ian sonna» da mal, AfelîiQ W^ • 



55t ttttitvtet t: 

Il y eut alors dix mois dTiivcr et deux de cht- 
leur ; Undis au'aoparava&t la chaL<^r durait sept 
mois et l'hiver n'eil âhhàil tpe cht^, L'hiver répand 
le froid sur l'eau , la terre et les arbres ; il est très- 
i^ au milieu d'Etriène Veedîo} mai» ,ct téa^ 
devient un bienfait po^ les hommes , ear â peine 
l'hiver s'est-il fait sentir, que l'on voit croître tous 

les biens. 

Ije second lieu d'abondance que je créai était 
Soghdi (i), riche en bommef er en troupeaux. Mais 
Peetiaré Ahriman fit naître des mouches , qui don- 
lièrani 11 tààtt ttim tl*odpedi>x. 

La Miii^mé contre qftè Je t&thi était ië pa'akaii 
»t &Mti mibre {^). Yiift ÂhrinltlA^ ifûi f fit iMHt% 
iks fl^uMk pN>j)09f. 

Ka «^tipttiile tohîtéé d'aboridanOè , ^éé |)ar ilf 0i 
Ormuzd , était le pur Bakhdi (3) des grands étJM- 
diHdto|-1illt )^ttftré Âhrittiàn, j^dHalit !a iMwt, 
qai MgejUlri UM âfWéè def fimrln($. 

Le cinquième .pays d'abondftriee^ l^rée par flifri 



(1} Saiis doute al Sogd ou la Sogdiaiie. Les voyageurs ont 
encore a examiner s il s y trouve toujours les mouches on 
fiiàiis, aaô^ifèài aiix troitpêâiix. 

(a) Dà8s re Èôrasan ; \k liargiane dès &tècs. ' ^ 

tS) Rut^rè Tè BSlt 5a îl TOctnânê. IS Gtito* H lès 
Indes occideotab» oiHis i(Stém WBÊé elièi^^ )liS IraVliges 
que peuvent causer la» H W Btefa i ., 
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Ormusd, était Nésa (i), «ntre Môore et Bakhdi; 
vint Ahriaian portant la mort, qui y fit naîtne le 
doute coDdainnable. 

Le sixième pajs d'abondance, créé par moi Ôr- 
muzd , était Haroin (2) , renommé pour sa nom- 
breuse population. Ahriman , portant la mort , y 
répandit une misère extrême. 

La septième contrée et ville d'abondance, créée 
par moi Ormuzd , était Véckeréânte (3) , avec d^ 
nombreux villages. Peetiaré Ahriman, portant la 
mort, Y institua le culte des Péris ( Dews femel- 
les )9 ce qui excita la colère de Gueschap. 

La huitième contrée et ville d'abondance , créée 
par moi Ormuzd ^ était Oman (4) 9 fertile en pâtu- 
rages. AWiman, respirant la nîort, y empoisonpa 
les cœurs. 

KhndLntè (^5), la demeuré des loups, était .la 



>i-j^ 
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(x) nésa) ville dU KoMiMtt. Sa fioûâoû ttë péftiiêt pés de 
peacer à ttjstn ëdr la fifondère it l'indck 

(s) YraisemblablemeutHërAt^ ou r!&,ru proprement dit.. 

(S) Rawùl en pelvi. Le nom àc Caboul ne diffère pas sen- 
siblement de cette dernière dénomination. 

(4) Cest peut-^tre Lakore, mais on n'en a pas de preuve 
suffisante. 

(5) ti'todroit est \ncertaiik : qbelqaes-tsns supposefat que 
c'est Candahar. Le pont Tchinëtad, èèt «éM qtd ^ïoédJiRt 
du Molli Alfecrïi à laTOMÉn (M^mù sMge dMbi«alieu- 
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neuvième contre et ville d'abondance, créée par 
moi Ormuzd. Peetiaré Âhriman y provoqua un ac- 
te, qui rend impossible le passage du pont Tchioe- 
yad, et qui est un péché contre nature. 

Le dixième endroit d'abondance, créé par moi 
Ormuzd, était le par Heerekheeti (i). Peetiaré Ah- 
riman , respirant la mort, y provoqua un crime qui 
empêche le passage du pont, celui d'enseveWr les 
morts dans la terre. 

Le onzième pays et ville d'abondance, créé par 
moi Ormuzd, se nommait Heetomeante (a) , demeure 
des hommes sages et heureux ; mais Peetiaré Ahri- 
man, respirant la mort, y introduisit la magie, la 
nécromancie, qui produit toute sorte de prestiges, 
et procure tout. Elle paraît bonne et puissante, 
mais elle provient du principe du mal , de Fauteur 
dès calamités; elle s'élojgne du grand, de celui qui 
ftît le bien. 

Le douzième séjour d'abondance, créé par moi 
Ormuzd, se nommait Raghaa (3); là étaient 
trois germes, riches d'intelligence et exempts de 
passions. Mais Peetiaré Ahriman, respirant la mort. 



(i) On reconnût dans ce mot celui d'Arocage( Aracbotus) 
dans le voisinage de Tlnde. 

(a) YraisendUablement Hendaend dans le Schehestan. 

(3) riousprcBon^ Eaçhaa poor la ville 4e Hey ou de Rages. 



y jeta la semence du doute fiital et de la présomp- 
tion orgueiNeuse. 

Le treizième endroit d'abondance, créé par moi 

« 

Ormuzd, était Tchekhré'(i), ville forte et sacrée. 
Peetiaré Ahriman, respirant la mort , y suscita une 
action qui empêche le passage du pont, cdle de 
brûler les morts. 

L.e quatorzième endroit bienheureux, créé par 
moi Ormuzdy est Verène (a), à quatre angles ' for* 
mant un carré , où est né Feridoun , vainqueur de 
Zohak»Mais Peetiaré Abriman y introduisit, comme 
dans tous les lieux qui eh dépendent, les purgations des 
femmes. 

Le quinzième séjour d'abondance , créé par moi 
Ormuzd, était Hapte-Heando (3) , qui dominé sur les 
sept Indes. L'Inde surpasse en puissance et en éten- 
due les autres parties du monde. Mais Peetiaré Ah- 
riman, qui respire la mort et hait la nature, y accé- 
léra les purgations des femmes. 

(i). Ce doit être la ville de Tchar dans le Rorasan. 

(9) Qui neos parait être le canton de Pars. Si Tétymologie 
laisse qnejqne doute, ce qui est dit de ce pays qu'il est la pa^ 
trie de Feridoun, héros des Perses, rend notre cOnjectuve 
vraisemblable. 

(3) On ne peut douter que Heando ne soit la forme 
employée dans le Zend à la place de Hind. La fin de ce yen, 
amsî que le yers précédent, me paraissent avoir rapport 
à la pdberté souyent prématurée des femmes dans les cl^ 
mats chanda. 
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Le èÛEÎèfaia payi efc ville de bonheur et d'aljKïn- 
dance , créé par moi Onnuzd , était le puissant 
Rragfaeiao (ft)« Là deméuraienf d'innombrables ca- 
valiers, ne reconnaissant point de mattres. Mais 
INeetiaré Ahriman ^ respirant la mort , y porta Je 
rude hiver, doa funeste de Dew. 

Ces pays et ces villes étaient purs et embellis de 
fertiles vallées; il n'y avait pas la moindre «>ai\- 
lure. 

m 

L'abondance (a) et Bebescht sont le partage de 
eehiî qui est juste et pur : celui-là seul est pur et 
saint) qui fiiit des actions saintes et pures. . 

IV FitaGAR. 

Zoroastre demanda à Ormuzd : ce O Ormuzd, en- 
vironné de majesté, juge équitable de t'univers, qui 
existes par ta propre puissance , et qui es la pureté 
même, quel homme t'a interrogé le premier avant 
moi, ô toi qui es Ormuzd? A- qui as-tu donné la 
loi ? D Ormuzd répondit : « Le pur Dsemohid, chef 
des peuples et des troupeaux, fut le premier homme 
qui Tire cherdia, comme tu le fais maintenant, 6 
Zoroastre? Je lui fis connaître la loi. 

« Je suis Ormuzd, lui dis-je, obéis à ma loi. O pur 



(i) liieo dont la position est inoertaioe. On le cherche en 
Assyrie. 
(a) Formule ordinaire de la bénédiction. 



BMiDcfald^ 61i <|0 Yiv^ligkain^ eoanâèse atb 
et portd-}a i too peuple! Je ne ans |>a»^ im 
pondit Dsemchid , assee jaste jlolij* euoiiter tct loiv 
t>dar la boiuidémr et pour la porter aài hoiniiiksi Je 
^répliqua) alots : fii Diemohid fae pmlt ai ezëcàttr 
«ia loi ^ ni k eonndérdr et la pri^gev ppirmi lès 
kamibas « eseiite noîns potirra-t«tl lendre heurem 
le monde;» ma propriété; le béùlr fBic 1^ fcvtiiité et 
Fabemlknee; être soh nomtîsBenr) «on cbrf et aen 
mi? A qubi le ' pur Dsémâiid déposait i Je venz^ 
è grand. Onhœei) ! reàdre henretnc^ ftrtâlé et dhon^ 
idant Je moarie^ ta propriété; jè venx pBuramr à ses 
besoins, le n^Hr et ie gouverner en pèi«; je von 
ipi'il tï)f ait ^006 mem rëgtit m vmf ^Moé^ ifi vent 
brûlant , ni pourriture , ni niort ; )e vèuK qm Ifli 
Dews dUpârawietit lorsque je rëiâte ta loi! 

^\je saint fer^chr de Dtaocfaid éfait gtaind doTaat 
mei; il régna. Alors ce que sa langab sdDlÎHieofdo»- 
iiait^ se fiftisaât inooiltmènt^ Je lui donnai à lui et -à 
son ^lenple de la notirritors^ de llntctligiBiioe et mie 
ioogfue vie. Sa ittàib reçot de mol nn poignaed, 
4ont le trânefaant et ia poigiiéà ttefiènt d'or; Ahm 
le rôi Dsembliid traversa troîb cents parties delfi 
iétre {i)y qui se remplirent dfanimaBX dotesliqiifs 
et saoïages^ d%emmes^ de diicBsi ^ d'tiiseaiu^^ 
et de feux rouges et farîlbiits. il tty tfvaii avenË 






(i) Cest-à-dire un tieit: 
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m animaux domaitiqiifis et sauvages, ^nî hommes, 
SI £biix ou flammes rouges; lé pur Dsemchid , fils 
deYivengham, fit tout naître. 

a Dsemdiid arriva au pays de lumière (du Midi)^ 
et le trouva beau. Il fendit le sol avec le tranchant 
dé son poignard, et dit : Sapandomad (i) , bénis- 
noua I II alla encore plus loin, et prononça la pa- 
rdie sainle, avec des prières pour les animaux do- 
mestiques et sauvages et pour les hommes. Ainsi, le 
{Mssage de Dsemchid devint la source du bonheur 
et de la fêlicité de cette trcHsième partie du monde. 
Les animaux domestiques et les bétes sauvages, ainû 
que les hommes, accoururent en foule. 

« Dsemchid traversa de la même manière les deux 
autres parties de Tunivers. 

«Après quoi, Dsemchid fit construire le Ver, dont 
Une enceinte, qui a quatre cotés, circonscrit la 
vaste étendue* Il y répandit le germe des animaux 
domestiques et sauvages, des hommes, des chiens, 
des oiseaux^ du feu rouge brillant. L'eau coula en 
torrents, et entoura le grand château de Ver. Dans 
cet heureux séjour étaient des volailles de toute es* 
pèce ; des champs de blé et des jardins fruitiers , 
qui produisaient tout ce qui est bon à manger. On 
Y voyait une jeunesse pudique, respectueuse, mo- 
deste, robuste et bien nourrie. 



(i) Lised ( (lénie ) de la tenre. 
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c( Dsemchid porta dans le Ver la semence des 
hommes et des femmes. Ce pays était doux et déli- 
cieux, et aussi pur que celui de Bèhescht. 

ic Dsemchid j porta les germes de toutes les es- 
pèces d'animaux, de tous les arbres^ et de toute 
nourriture. Les monticules de ce pays exhalaient 
d'agréables odeurs. 

«Il n'y eut jamais d'habitant dans le Yerefchue(i) 
qui eût commandé avec dureté; ni de mendiant; ni 
de trompeur, qui eût attiré des prosélytes au ser- 
vice des Dews; ni d'ennemi caché, ni de tyran 
cruel qui eût frappe les hommes, ni de dent qui 
eût déchiré. 

« Dsemchid fit construire neuf rues dans les gran- 
des villes, dans les moyennes six, et trois dans les 
petites. 

<c Dsemchid fit bâtir à Ver un palais sur une hau- 
teur ; ce palais, environné d'un mur, était divisé en 
plusieurs corps de logis, et bien éclairé. 

« Occupé sans cesse de Ver, Dsemchid tendait à 
le rendre parfait, suivant le commandement que 
moi, Ormuzd^ loi avais donné. 

« Abondance et Bèhescht, etc. » 



(i) C'est-à-dire, le Ver riche en toutes sortes de béné 
dictions. 
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EXPLICATION DES ÉCRITURES CUWÉIFOK- 
MES, ET PARTICULIÈREMENT DES IN- 
SCRIPTIONS DE PERSÉPOLIS; 

PAR G.*F. GROTECEND^r 



Vous me demandez, Monaîeur, un aperça des 
résultats de mes recherches sur récriture cunéi- 
forme, et particulièrement sur les inscriptions de 
Persépolis, pour le joindre à la première partie de 
Yotrtf Traité sur la Politique et le Commerce des 
peuples de Tantiquité* 

Je m'empresse, autant qu'il est en moi, de satis- 
faire à cette demande qui m'honore, et d'autant 
plus volontiers, que je cherche depuis long- temps 
l'occasion de vous remercier publiquement des sen- 
timents de bienveillance et d'amitié que vous m'a- 
vez témoignés. Quoique je n'aie à traiter, dans cet 
aperçu, que des inscriptions de Persépolis, et nom- 
mément de l'espèce que j'ai déchiffrée, je m'auto- 
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ApnvniùB II. Itfg 

rkérai cependant de voira permisnan pour ét»4rf 
ines remarques aux: autres^ espèces d'iBScriptioM 
cunéiformes , autant que les bornes de cet abrégé 
me le permeUronl, par k raison qu'on a troavé que 
les résultats généraux de mon premier traité ne sa)9f 
^>plicables qu'aux inscriptions persépolitaiioés. ledér 
terminerai d'abord exact^nent le caraot^e de loules 
les espèces connues d'écriture cmiéiferme^ et je 
présenterai entité les résultats obtenus dans l'é- 
tude de toutes ces espèces , avant de parler de l'iiir 
scription cunéiforme du Zend que j'ai déchiffrée. 

Dans mon premier Traité, les inscriptions cu- 
néiformes sont divisées , d'après les coirtrées où 
éBes ont été trouvées , en trois classes , qui 
sont : les babyloniennes , les perses, ^t les égyptico- 
perses. Mais comme on a retrouvé en Egypte les ca- 
ractères de l'écriture perse et de la babylonienne, cette 
division n'est pas admissible là où l'écriture cunéi- 
forme doit être examinée selon ses marques distînc- 
tives. La division des écritures par forme de clous 
et par forme de marteaux ne saurait non plus être 
reçue, puisque les mêmes caractères, qui ont la 
forme de clous ou de poignards , sur les {»erres de 
terre cuite tirées des ruines de l'aùcieDoe Ba- 
bylone , prennent, celle de marteaux ^ ou de 
simple» Ugnes, Âur des pierres d'une composition 
plus fine. J'essaierai donc d'en délormiaer autrem^t 
les espèces, ta kdiquant Sabord le quntstitt dis- 
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tinctif de toute écriture cunéiforme , et en cltMaut 
ensuite les difEérentes espèces d'apràs la oonstruc* 
tion différente de leurs signes. 

Texclus d'abord toutes les espèces Jécritun 
pbis ou moins semblables, qui étaient usitées 
dans l'Ouest et dans le Nord de l'Europe, et je 
ne range parmi les écritures cunéiformes que 
les inscriptions qui ont été trouvées dans les diffé- 
rentes provinces de l'ancien empire perse (i). Ces 
inscriptions se distinguent des autres écritures em» 
ployées en Orient par le manque de toute rondeur: 
il est vrai que l'on voit sur quelques-unes des ca- 
ractères arrondis; mais on reconnaît bientôt , en 
les comparant y que cette forme est plutôt une fiiate 
de la copie que le caractère propre de l'originaL 
Elles me paraissent donc avoir été uniquement des- 
tinées à être gravées sur des pierres ou sur d'auties 
matières dures employées ()ans les monuments , sur 
des urnes, des gemmes, des cachets, des talismans 
ou amulettes, etc., et n'avoir jamais servi à d'autres 
usages, pour lesquels, vraisemblablement, elles fu- 
rent remplacées, comme les hiéroglyphes égyptiens^ 
par une autre écriture plus appropriée aux besoins 
du ^peuple (a).. 

(i) Foy. sur Tétendue des inscriptions conéifornies, HaiL 
jiltg. Xâx. Zeiuuig^ avril i6ao,n« io6. 
(a) Une s^èoe particoUère Je morceaux d'argile 



j^ L^ janibages d€; toutes les écritures eunëiformes 
^n^ ^es coins et des crochets, ^e M. deMurr aph 

^SffCjDl^t.ouitSy trouvés. dans les arohiyes de rancienne Ba- 

Jbjlçne, dont j'ai donné le premier connaissance dans les 

Fundgtuben des Orients^ vol. VI, n** ^y P* i6ï , et sur tes- 

quels Mûnter crut découvrir des observafiorils' astiMMuW- 

Wiues, dnt été ccteMinés^aveè d^ntMs/et ratonost poènr 

éli|0 àm^ do^umeiau. Sur ^û^^gnfi^-vés » t.rpf^e ijo^erit^^ 

AoiidéQé?ius,qu d'tia autre roi persev d'après^la trQimi|E(e 

.9fl|ièce d'écriture i>ejrsépoUtiûne > qui se caractérise ainâ 

, comme babylonienne , et la plupart sont scellés, sur lés 

côtés, de cachets sous lesquels se trouvé le nom du témoâ, 

'ou bien ifs portent Tempteinte d'un cyMudre- en guîje ^e 

-éàchet. De«« g^. ^ «ot««-p.g»*r^ o^pclim 

/WiflîU«s, 4ui vessembWttl en partie piia, c^Mlct^f es çhfi}- 

,4éeii&; BWSsils n^ yarai^ftypt pas diCférer de fié^ure^pe^i 

.gravée sur d'anciens monuments qui sont encore à expli- 

quer. M. Kopp , dans ses Bilder und Schrtften deir Fortuit 

"(Hiéroglyjphes et écritaresde Taiitiquiré) vol. BÎ,'pl i54/^n 

altérant forigiiial» a cotffbndu celte étyritlire gravée à tlibûiAra 

' et • Aille par un des pMicawafs.piué gfaftt de lès dbén- 

•tMitf»>do«i l'un, porte le.p<m 4e,.Di»ii)fyi^>'«wt£^ce^i 

.d'un autre roi,. en écriture babylonienne cuséiform^t av^ 

une iuscription phénicienne d'un temps postâieur, égalç- 

ment inscrite légèrement, en trois lignes, sur une brique ba- 

' l>y Ionienne; de sorte qu'on peut Ibrt bien, comme s^expriiâe 

''Ik. BelKiio, enlever les^ cacaetèfes> inÉis' nàn/ wtkxàêXe 

'-m^M. Kbpp, les d^UBtcr^l'ai cRti licdidaiis co^^oaoïP- 

.iècea gcaxés imumfijànple.brii|y e.séçhge .aû^^ 

^JBm dmîkafnin (fils des rayons du soleil }^ mais |l. i^o^p est 

IL a4 



» àuy?qîièu^ d'hl^ridelle: Cedk ^iil X^téeat 
% crochets cîim'me une 'simple uuiofa de déui coias 
"SEirâuei, et qui aJmetlent par côrtséqnent te corn 
•ix;mn)e le seul jambage Se fcette espèce tféerimre, 
J:,l)U5ept certaiiêroent, "parce que', p^ ùae. telfe 

iAn^ mifhan U^ petite ciwMft m «>«t cuvent sifr 

m, (lu'ah triarifelè plein', dont l'iiBgle priiicijï»» «e 
•penche du c6të çauche, dç sorte que', surtout lors- 
'Ju^ils sopt jpinU à lin çolo, transversal, ils prennent 

.nMW{ustArW,hfW{ttes,.lcs geiBnM»ei les cjUndres, 

^ dàhs ks d*u» grand» înaeriplkms trouvées «a 

^^èrse et l 'Ôa'byTone, outte ks côitas et les crochets, 

aùelqueis traits d'union séparés, mais qu'on ne peut 
..çoBsi^éreif i ^nune des jambagçis de 1 écriture cu- 
>nPAt par^K <IW) r^gwrdé^ çQUinie moms essen- 
, Hs manf|ttnit riquveai^aAf les wnêmei «M , ^ 
' né'^eit^vtdt dans àuoane des «iKripl«on& pané- 
jjoVrtàmes. Lors<iué, en comparant des passages scm- 
biahles clans des inscriptions différentes, on trouve 
7iRÇ?=iir^fc4'"Pi9n ,?P?J>%4 aujieu de,pft/ts conis, 
.Mt.khaiïgft ôe». dw», lignes, 4'oU. êviç a^l^é ;*u 
-aoM8te>(i>>: Lu 5«inb»gct «t^ l'écriture GBoéifiiraM 

... • I 

, ^, ' I k ' (i 'i •• ' • I •. i. ' . • ■ > 

..^^ t ■' ■ 1' * " • "' ' ■ • - - t "*- ■ I I I ■ 

'"' *fiî) ife 'iofs rè[ifôclmre ici une ôBséWatioii trop i>eu âj»- 
^fé«ié«y c*Mt qu« le copiste le plus exact i'^a ^às 'toî/J6tm 



APPENDICE II. 3yt 

des ruines de Persepolis sont les mieux exécutes ; 



M. de Murr les a fait copier dans leur grandeur 




encore les remarques suivantes : 
f^ I 'Ues coins,, qu lis soient capitaux ou accès» 
sou-es, grands ou pelits, atrectent surtout quatre 
directions, mais toujours cie manière a ce que leur 
oirectîon prîficVpaté aïlfe constamment Ae liaut en 
bas ou de gauche a droite. Ces côms, perpendicu- 
laires, noTizbntaux ou obliques, h ont jamais cepen- 
dant là pointe dirigée en montant, ni fournée trans- 
versalement k gauche. S'ils paraissent quelquefois 
prendre cette dlrecli'on, 1a faute en est au copïstç, 
V)ù bïen le côlri s'est formé d'un crochet. Le signe 
Witîal sur toutes lés bt-iques, ôïl se'cïôiseiA toutes 
tés directions des c:! as, est copié clans le J'ournkl 
de jSîurr ( tom. IV, tab. î, fig. t ), et a là forme 
â'unè étoile a huit rayons. Fietri) c^èllk Valîe', qui 



1/ 



' .; 



copie ou même pu copier assez fidèlement, pour represea- 
'ter de roùt poitit Vonginal. 11 y d |)hï'^, des fàiirtiè^ itdrûiif- 
%rtip^ep^iirettVs*ttre pissées *noii-seè lèvent da*S 1â cb^, 
iWil dat» rdri^ittalkiidiie, etmp trirtiqQO!pkii cdm^ ^ 

J)lft^ej.^^i je Hi'Qtai^.fié,c;itièfc^^Dt^ la.c^^ie de M, JVi^ 
buhr.moB KssAÎ de .déchiffrement aurait peut-éirè aussi 
ptii réussi que Tes Essais de mes pif edecesèeurs. ^ 
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le découvrit sur des briques dans le,dé|ert, le com- 
pare aussi à cette même étoile; mais ces huit dir^> 
tions u'existant à la fois dans aucune espècç d'écri- 
ture i^uneiforme. , , » 

!x!^ .Les crochets, grands ou petits, n aiieçiei^t ja- 
mais qu'une seule direction, de sorte que leur ou- 
verture est constamment tournée à droite. ^Quand 
par hasard il en est autrement, c'est ^ue le copiste 
a confondu las crochets avec de;simples coins, comn^ 
dans l'inscription di; manteau royal qu'on lit^ dans 
Le Bruyn, ou qu'il les a tournés 'comihe^ pour 1^ 
nom de Goschtasp, dans Niebuhr G, que M. de 
Murr a cité comme le seul cas dans les inscriptions 
de Niebuhr, où les crociie^ fussent po^és l'un sur 
l'autre en forme de toit. Les crocliets de l'écriture 
de Baby)one, dont l'ouverture est tournée à gauche^ 
sont formés, de préférence, ou de traits d'unîoa 
qui se croiseiU , ou bien de l'union de deux coins 
obliqpes. Ainsi oi^ trouve sur Jes briques un carac- 
tère , qui semble retracer deux demi-lunes tournées 
à gauche et posées l'une sur l'autre, mais qui for- 
me, d'après son véritable dessin, quatre coins obli- 
ques en zigzag. Placé ordinairement sur les cyh'ndres 
au commencement de la seconde ligne, il a dan^ 
quelques dessins la figure d'un B latin sâns> «ûa*- 
deur ( p: ), ou bien, sans le trait d'onîon xpil iepre^ 
cède , celle d'un W latin renversé ( ^ ) , ou mainte 
autre forme qui augmente les difficultés cfè l'ilbtei*- 
preUtioijj^ 
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Ces indices nous apprennent décidément dan§ 
quelle direction il faut lire Tinscription d'une 
pierre. On doit se placer devant cette inscription 
de manière que les pointes des coins verticaux 
soient en bas, er celles des coins transversaux, 
ainsi que les ouvertures des crochets, tournées 
%L droite. On trouvera qu'aucune écriture cunéi- 
forme ne se dirige perpendiculairement, mais qu'elles 
ont toutes la direction horizontale, et que lès fi- 
gures qui sont à leur côté sur les gemmes etjes 
cylindres ne sont jamais un indice assuré de. la di« 
rection de récriture. Le fragment de pierre couvert 
{Tune écriture cùnéiibrme, qui fiit trouvé près de 
Suez, et copié par le général Dugua, pour itir.DenoQ 

(yàjr^S^y P'' "4)> ^^ qui représente la tête d'un 
Perse, ayant au-dessus d'elle une aile d'épervier en 
signe de déification , fournit un exemple frappant 
du peu de rapport qui existe entre ces figures et la 
direction de Técriture posée à leur coté, et du peu 
de confiance que méritent quelques dessins. L'iui; 
scription de cette pierre ne se distingue de récri- 
ture cunéiforme, du zend à Persépolis, que par 
fabsence du tiret, et elle présente assez clairement ^ 
$auf quelques légères fautes dans le dessin ^loutr^ 
,ip U i^olé et non achevé, les mots Dérheûch 
Khsekéhiâheghé{ee9lt^^veDantukr^^ 
î\j mtm<pie cependant au commencement trois lettres 
tt demie, et trois à la itt; et le titre roy^l est 6- 
guré ;.de la mamèpe ordinaire, par un monogrammes 
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Oh ne peut pas douter de la justesse de cejte explica- 
tion, puî*sqiiie''dej;^1e corate'de'câylus a pubÛç une 
uViie égyptienne, avec une sepiblable inscf\ptioii de 




autre roi vivaut. Notre explication supposée juste , 
îeç caractères sont tracés tellement à ViuNcrse^ 
(jue rlobservateur, ne peut Us lire 5ju'en élevant h 
pîprre au-dessus c|e sa tête (i). 
' I^ ^iJKrentes asjpèces de 1 écriture cunéifonnç 
sont déterminées par le dpgré de simpUcité 4aas la 
construction des caractères, au moyen des dew 

t'^ambag^ indiqués. Les signes des monuments 4^ 
^ersepojiis soné ceux dont pn nia. donné jusquîci 
qu'una explication superficielle, parmi les troiis e$- 
pèces d'écritures, on assigne, dans lùrnç citée par 
te comte dfç Cajlus,la première place à la plus sim- 
ple , ef la seconde à Wplus simple des deux autre?. 
L'ordre àes diflerçntes espèces d écriture cunéL- 
fprnje serait donc |e suivant : 

- Ti ' 

■ ' ■ ' ' ^ ! ' -* ' ' * - ' ' ' ' *' " ' ' * 

'(î) On a fu depuis que rinscription et les figures de CQttc^ 
pierre avaient été copiées du moDumen^ érigé, ^iis le roi 
perse Dat%is , sur le' canal de jonciion âfi Nil avec la mer 
Aoifgi!^, ^ 4u'^los tl'avïiienf êlé fausdement réunies que par 
laxiii^ri99fhi4cA^iialeitr. Une oopié çompikèta^ céMelo»* 

^i' .^^{:, ^^'^ T^^''^^''^°', .'Pî ^^'t^^^f'^ ^V -^^i^» 
t. vl, n* 3', p, a53 et suivant^. 

\ * a 



»r 



à leur tour .ei\ ^*ois classer, ,et qui sonJt èxactç- 
incnt indiquées sur les ruines de rersepolis coinine 
sur l'urne du comte dp Caylus. La prenuère Ç3pece, 
(juc j|Vi expli({uée en langue zend, eest-à-dire proba^ 
blement eo langue mèdc, se trouve au-dessus âés 
fenêtres du palais de Darius, La seconde," placée à 
la droite de cqs fenêtres^ parait appartenir au àarsL 
langue des véritables Perses: et la troisième, pla- 
cée à la gauche, porte aussi tous les indices d'ouïr 
dialexïte perse: mai^ )e manque de préfixes prouve 
gu^elle n'appartient pas au systèipe araméen. La 
seconde esp.èce, tenant le milieu entre, les Atnx, au- 
très, se distinfi[ue de la .première, qui est, selod 




queue contient Ptus ue coins nonzoniaux et 
moins de crochets; et elle aifiere delà troisième par 
Je manquç de coins obliaues et de coins croises. 

2** L'écriture de la pierre de M. MlUin ( Monu- 
ments antiques ^ pi. Vill, IX, cah. i), dont les ca- 
jtfictère» ressemblent particulièrement a ceux ae la • 
troisième espèce de Persëpolis et à ceux des briques, 
geoHQes et cylindres babj^lo^iens, sans avoir, c^ 
pendant, avec eux, une jjarfaite aiUlogie. .Oii re- 
maicqu^ déjà, dâàs cette écriture, quelques uns 
des traits d'union qui caractérisent 1 ecrilura cunejb- 
tonne de Babvlone. r 
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y Enfin récriture de la grande inscription trou- 
vée dans les ruines de f ancienne Babylone, et celle 
des briques, gemmes et cylindres qui ont été tout 
nouvellerayent publiés à Londres par la compagnie' 
des Indes^ sont les plus compliquées de ces écri tares,' 
kji elles portent les mêmes caractères, les mêmes 
mots, et quelquefois le même contenu. Ce genre 
d^écriture se distingue par ces« traits d'union multi- 

Çliés et par ce signe qui , semblable à une étoile à huit 
rayons, se trouve au commencement de toutes les écri- 
tures sur briques, comme on peut le voir dans les gran- 
des inscriptions de Londres. Comme ce signe ne se re^ 
produit que dans cette classe, çest dans celle-là que 
je mets les briques et les gemmes du désert qui 
s'étend enti'e Bassora et Alep,* mentionnées par 
l^ïetro délia Yalle/ ainsi que' le jaspe dont nous 
devons la couniaissance à la compagnie anglaise des 
Indes orientales. 

T^ /crois pouvoir établir les principes suivants 
comme résultats généraux dé mes recherches sur 
C(^ écritures' cunéiformes. 

I. JËUes . sont toutes menées horizontalement dô 
gauche à droite,' et non pas verticalement 
'H y â. déjà près de deux cents ans que ftetrft 
^della *Vàlh{rojragej Paris, 1745, t. V, p. 3ao, 
sqi y et Figueroa ambassadeur espagnol de Phî- 
Fippie ' lïl , conclurent de la direction des' coing et 
des crodiets dans les inscriptions âé .Pèrsépolîs , 



qu'elles ^e . airlgéalent de gauche a ctroife; Cette 
oI)3érvati6n générale est confirmée par tant dob^ 
servations particulières pour chaque espèce, que je 
ne saurais les' examiner toutes. Chardin ( ^o/og^é 
p. l6d), en ajoutant à la tenriârqùé de Figueroa^ 
que l'écriture cunéiforme se lit de haut en bas aussi 
bien quefécriture chinoise (et il désigne spécialement 
les inscriptions' qui sont sur les fenêtres du palais 
de Darius) , ne contredit pàs^plus notre opinion que 
si l'on, allait soutenir qu'on lit aussi cette écriture 
en rond y parce qu'elle entouré complètement la tête 
d*uu camée dans Ta collection de Tassie(Raispe, 
catal.', n^ 655 ) ; car dans ce camée ^es caractères 
sont posés Comme les légendes de nos monnaies, 
c'ést-à-dire de saûche en droite et horizontale- 
ment. Le rapprochement des trois espèces d'écri^ 
ture'de Persépolis prouve ibc6ntesiaBlemeiit'qu*il 
faut les lire de gauche à dfoite;^ et il eh est d^ 
même pour les\ briques dé Babylone. ' Déjà 
iRf. Niebùhr faisant la reinarqûe que dans lés ins* 
criptibns gravées sûr les poteaux des portés de Te- 
dificel (Nieb.jtab. XXIV, E" F. G), deux'carac- 
tères qui Se trouvent sur uhe des portés à droite^ a 
la fin de ta ttx>isième ligne, étaient répétés à gauche 
'datfs Tautrê,'au comtnehcemetit" de la quatrième 
'ïîgûe, en ivaît conclu qu^on doit lîre'ces inscription^ 
dé gauche à droite. ( T/tI,'j). t43.) ' ' ''] ' 
'^ Xbrâ{i{e!M;Hagèr, HUûix de s6n dernier ït'aite'l 



làusp^azione ^uno Zodiaco orientale, soutient 

Ïyie 1 écriture cunéiforme de Babylone descena à U 
clnnoise en colonnes-perpendiculaires, dont la pli^ 
reculée à droite est la première • son opinion 
s'uccorde, il est vrai, avec la série de si^es 
que jVi adoptée, mais il prend Les inscriptions dans 
une direction renversée, trompé par les lignes tra- 
céep comme marque de séparation, et par la'posî-* 
tion de ces inscriptions sur le cylindre à cot4 des 
(iglu^s^ Qfie toutes les inscriptions babylonienoes 
doivent être lues de la manière que nous l'avons 
dit plus haut , c^est ce qui est prouvé par la grande 
inscription deLondrçs,écritede.droiteà gauche, aussi 
cpm{)lèteinent que l'a fait M. ^lillin pour la pierre 
trouvée nrèp ^e Tak-Kesra. Il en est de même des 
gemsBe^ et des cylindres qui portent la même écri- 
|ure, guoique ceux-ci, destinés à l'impresâion et au 
scellé des documents, présentent pour la plupart 
les caractères à Tinverse. M. Lichtenstein a mis 
trop de précipitation dans* ses déduction^,' lorsqu'il 
a ^^ndé sur l'origine orientale de l'écriture cunéi- 
forme, sa lecture de droite à cauche. Il s^appuie sur 
une raison apparente de M. Walil'^ All§èmein^ 
Çeschichte der morgenlcendischen Sprachen (His- 
toire ççnërjile des langues orientales, p, 6i8), le- 
^el profess^ cepeqdant une opinion différente, 
et se^ met a^ssitpt ^ ;expliquer, d'une manière 



tal avep* raramçen. il n'a roint sonsé que leçrilure 
auri peuple oriental nouvaij: avoir une direction 
contraire à raramjKei^, et^ au'il a pu. c^i3^l<fr dçj 
inscriptions sacrées sur picrrçs ^p^cée^ de &[ai|cb^ ^ 
droite, tandis QMf, l'ccriture çpp\mviJ^«^^]^uiyai^ ]fffe 
marche opposée. , . ', ,, ' . 

11. Toutes les écritures cunéiformes $e foiTOçnt 
avec des lettres, et non pas seule^lént «(v^ des 
signes syllabiques. . , . , ,^ ! . .. -.i 

L^opinion que je ?i^ns de développer àjk^Si W^ 
pr<^mlere argumeijitation n'a guère -ét^ coj^trrait|Ç 
que jpar un seul auteur, tap^iiS i^u^ cettj^.cg^^sti^ 
a pté réélue pres^ye ^psir tou)^ ipç^q ,^ç;v^cieï^ 
d'une manière tout pppçsée ^ <|||apt ^\i^ j^niur^ 

compliquées. Je c/oift dpn^ gu'il .S?^»^!^ ff^î^iî^ej;?!? 
àe prouver le principe guç j>j étîitjji, p flU^JfJ^çç 
inoaification^ wèsj sur chaque fksp^e d'ég|[:^tu]j'^ 
cuneiiorine. 
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11 est ^rtain 3^'aucun^ ^e €eç ççritwj;e8. f^^^f 
une écriture de ^ignes' oiji de mpt^.j.pjiji^ïi'^ entij^ 
orflinairement ulusieurs csir^çtères d^n^ k çpjoapq^ 
sîtîoa d^in mot, et gu'il ^ a ^s ^ot? çomppçfés df} 
on^e câr^ptère^ dans la première ec^^t^rp pç^ë|^- 
Il ' 




'fleurais expliquer comment ces mêmes caractères 
ont pu se trouver si souvent répétés ^ et plusieurs 
mêmes se succéder jusqu'à deux et trois fois. I^a 
j)remière supposition nous ferait voir, dans une 
écriture par signes, un cercle d'idées excessiVement 
borné, et l'autre ne saurait se concevoir qu'autant 
que te nombre de ces signes eût été restreint aux 
seuls mots de roi^ de maître, de prince y de sa^ 
cré, etc.y et qu'on n'y eût pas employé autant de let- 
ires si diverses. On pourrait , il est vrai , croire que 
le redoublement d'un signe indique le duel , et la 
iripFe répétition 9 le pluriel d'un mot, vu que 
Sans les * dîctionnait'es du zend et dii pelvi de 
nr. Anquetil lé duel est marqué communément 
|>ar le nombre deux , et le pluriel par le nombre 
trois. Mais àlo^ la' répétition des signes devrait 
être plus fréquente qu'elle ne l'est : on devrait voir 
i)arfois plusieurs signes se suivre immédiatement, 
et', ce qdi est plbs important , là triple répétition 
comme marque du pluriel aurait dû être plus, corn - 
inutie que le i^doûblement. J'ai dpnc la. convie- 
Bon qu'aucune des écritures cunéiformes n'est une 
ébriture J>ar signes pu par mots. Ce qui sera plus 
difficile ik pi*ouver, c^est qu'aucune d'elles ne peut 
être une simple écriture syllabique dans l'acception 
i*igqureùse du niot ,' et qu'au contraire les signes de 
toutes^ ces écritures , quoique avec des difGêrences 
èansiiié)raUesf,'8è4iiissent ranger sous un alphaObet. 11 
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QBlà observer, ayant tout^ <{ueplus les/^r^^è^ sont 
comjp]jij[uésy moinsjl en entre dans la formation 
d^'un mot; ce qui ferait supposer qu^ lors ïxién^ 
que toutes les écritures cunéi£>rmes seraient alpha? 
bétiques , la manière de composer avec leurs lettres 
des. syllabes et des m^ts doit varier beancoup. Je 
vais essayer d'énuméfer toutes les différences, ;pQSf 
sibles dans l'assemblage des signes alpbi^étiques^ 
avant de parler de chaque espèce d'écriture ep .par- 
ticulier. . . , 

Une écriture par lettres peut ou réunir seulement 
les consonnes et désigner les voyelles par. xles. signés 
intercalés et placés au-dessus ou au-dessous des 
consonnes, copime cela est pratiqué dans beaucoup 
d'écritures orientales > ou, selon l'usa^^e occidei]||tal , 
ne faire qu'une classe des cpnsoxuies et des yoyellest, 
oii enfin . employer des signes , par^uliers: , suir 
vaQt^que les voyelles^sont birèves ou longues,. aigÛQs 
ou graves, comme dans les écritures d^ l'ancie^ 
perse. On peut aussi écrire isolément les lettres d'une 
syllabe ou bien les unir ^ et même, comme daos 
quelques écritures dé l'Asie méridionale, donner ce^ 
tains traits accessoires aux consonnes, selon* la i^E^ 
/ence défi voyelles que l'on y joint, de manière quei'ép 
criture semble syllabique, tandis qu'elle reste an fowi^ 
^ar sa construction alph^tique et par l'anfilogip 
de ses signes, une é^^rituie de caractère» /Si l'on.rc^ 

lettrés, je puis^affînner hardiment que toute espèce 






pltqàl§e4 èoht syllabîquès \ quoiqu'elles puïssent 
ÎVbîr aûssS iflfefe sîgiiek ^6ur les voyeries ; d*est 
Mnsl qù*on trôUvé Sans i ecViture de Persépo- 
Itt flès 'tncmograirihiés bfauîr ' fcài^'ctériseV 5es ihôts 
miVièrs. lÂ bâtÔTiB tôid opposée des langues per- 
sknfe et araméferiÀè*, 'émpôche de supposer sur des 
monuments perses ou babyloniens, une écriture 
^ikbi^dfè confirme à delfe du Jâ^on. 

B'ést ieTh!p% triaînléhan t de parler de chaque esp&è 
^t^ciSfaré cuhéiftrrae en "particulier , car 'c*esï içî 
^ûM HfeHfîént iiécèSssalr^ dVn niar<5[uer la distmcllon. 
; ' ta^prtlthiire flefe éèritinfei pei'sepôlîtaiAês est âù- 
30Ui^ûi||fti^ra1étiieiït Wcènhùe pour Wpbabelique; 
-Ae^uîs qufe WfiVf.^l'ychs^ et MSttM ^ont ))arvenus 
%'aÂ^iivWf Tè'si^edîviàeUt^dès todtà, qu\ tetitei^- 
knalt ail moirls dèur et au plu^ oib2e càilictères des 
téxi 65th\ sans qtielà'sonime'de tous lescaractèreë 
jïrirtiitîfsiùrpassSt le ïioimbrefle quarante. M. Tychsen 
"ïi obiénrë que dails 'plusieuré iûscri pilotis, h série de 
■ïîgnès si souvent répétée est remplacée par lin liio- 
lïdgrafntne; et il JUrtiit .pëut-ët^ déc&ifFré', av'anl 
<m6î, 'toute l'écriture , s'il avtilt pris , comme je Taî 
%lt,*cc mondgr^nriic, non pour le nom, mais peut* 
ie'titM âttroi. 'EJti eèsai pnis heureux a broUvé que 
1tonl4lftt1^«ot cJétte itiiitixrt aiaë8>!gties pa^cullefl 
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Aaquetil , elle distingue aussi les voyelles lôh'^iies cfël 
lirSves et des aîgùës. M. Tychsen seni))!e prehdrè la 
deuxième et lâtroisieme esp&cfè pour des ccrftdbeà 34 
ce genre, tandis que M. Mtîùter regarde lit deuxièrAè 
Comme syllabique et la troisième comme hïèroglypW- 
qùô. II ne m'est pas plus permis qu*a mes prédécesseuirs 
de repousser entièrement cette opinion /taiit qà'ohtfè 
sera pas parvenu à déchifler complètement ces écri- 
tures; mais la comparaison qiiè f ai faite des îilîscJfijûK 
tions analogues m'aiitonse à kfôrmer qû^aucîine ae 
ced dëulc espèces n^est une écriture de signes, puisqû'ôii 
remarque diins Tune ef>dans lautre, quoique pliÀ 
rarement dânk la troisième , des flexions qui se coiii- 
'^osent de plusieurs kignes. Qiuant & là deuxi^mb 
espèce, il faut que je lui accordé, en raison dii 
grand noml>rê dé signes Àiultipliés ({u'élle à pour 
les mots Isolés, fèmptoi de signes partïc\îliers pour 
les voyelles longues et brèves , ainsi qu^ des signes 
'àè consonnes àVèc inclusibii de la vbyéHe, si je ne 
ine àuîà trompé en croyant reconnaître d^ mots tfe 
fa première espèce cites ITttéraleinent daiis la se- 
conde.' Pour la kroi^îème, au éontraîrè, qui', poifr 
là formation des mots, a' besoin de fort ^éù dé sîgnei, 
•^uOîqOS le~horat)re dé ceux qu^étte effliptôte surpasse 
déiiéiràébtip celn! de nod aipliabets , je ne kii" te- 
coimaii pas àh le principe l'âtë^e dbà iifpiéi h 



?»4 >'>'«.?p?S'^;î- 

voyelles , iiiais j'adopte Tçmploi des ooosQniiAS ,ayep 
iincluslon de la voyelle , )à , où une consomie seule 
ne suffisait pas. , . , . 

. Pour ce qui est des autres* écritures cunéiformes^ 
je n'ai pas pu les comparer avec une écriture déjà 
déchiffrée,, telle que la persépolitaine ; mais aprè^ 
les avoir comparées avec plusieurs inscriptions ana- 
logues, telles que celles des briques, et aprc» 
.ayoir collationné pI^sieurs passages des grandes ios- 
ociptions, je puis assurer qu'elles ne présentent pas 
non plus une écriture de signes, puisqu'il est facile 
dy trouver quatre à cinq caractères de suite f| 
comme liés entre eux". J'ai déjà dit ailleurs ^ ^"^ j^ 
reconnais pour identiques l'écriture syllabique et 
celle de lettres^ toutes les fois qu'on peut donner 
indistinctement le uçm de l'une ou • de l'autre à 
une . écriture qui , comme l'hébrajqae , exdut les 
.voyelles de la série des consonnes^ et unit par des 
^traits d'union celles de ces consoanes qui se lient 

eplre elfes, .,..,.. 
. Celui qui serait curieux de connaître les raisons 
..qui me portent à soutenir cette opinion, les trou^ 
^Yçri^ développées dans le Journal littéraire de Jéna^ 
^l jp orois devoir ajouter ici que j'accorde sous ce 
rapport,, à la grande inscription publiée par Mil- 
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lin, le même caractère qu'à l'écriture cunéiforme 
babylonienne. 

On ne peut guère demander des preuves plus 
décisives en attendant que Ton possède l'entière 
interprétation d'une des écritures les plus compli- 
quées : il suffit pour le 'moment d'avoir montré 
qu'aucune des inscriptions cunéiformes n'est une 
écriture de mots , et que par conséquent leur ex- 
plication n'est pas impossible. 

Passons maintenant aux observations qui concer- 
nent mes essais sur la manière de déchiffrer la pre- 
mière espèce d'écriture persépolitaine; après quoi 
je m'attacherai à exposer rapidement les résultats 
que j'ai obtenus de mon interprétation, autant qu'ils 
peuvent intéresser l'historien. Quant à la marche 
et à la méthode que j'ai suivies dans ce travail, 
M. Sylvestre de Sacy, dans sa lettre à M. Millin 
(^Magasin Encyclopédique j année VIII, tome V, 
pag. 438), les a développées d'une manière si par- 
faite, que je n'ai presque qu'à y renvoyer. Mais 
comnie il pourrait être curieux de savoir comment, 
sans la connaissance approfondie des langues orien- 
tales , je suis parvenu à déchiffrer une écriture asia- 
tique de la plus haute antiquité, dont l'alphabet, 
l'idiome et le contenu étaient également inconnus, je 
joins ici en résumé l'historique de mon interprétation. 

Parmi les inscriptions de la première espèce, il 
en est deux fort bien copiées par M. !Niebuhr (tom. II, 
//. a5 
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Ub. XXXV, B €t G ). Elles sont aGcompagnées da 
traductions évidemment faites sur les deiOL autres 
espèces d écriture, qui sont de la même grandeur, 
et^ selon toute apparence, du même contenu; aussi, 
la première espèce étant généralement la plus simple 
de toutes les écritures cunéiformes, mes devanciers 
se sont appliqués à la déchiffrer de préférence* Je 
crus devoir prendre également ce point de dépari, 
par la raison que le mot reconnu par MM. OL 
Tychsen et Mùnter comme la clef de tout Talphabet, 
s'y rencontre plus fréquemment; et supposant, avec 
M. Tychsen, qu il fallait chercher les titres des rois 
perses dans les inscriptions placées au-dessus de 
leurs portraits (Niebuhr, Reise , tom. II , pag. i la 
et 117)9 l'essai de M. Mûnter me persuada que 
le mot si souvent répété signifiait roi. Parvenu 
au même principe que MM. Tychsen et Mûnter, 
sans avoir lu aucun livre sur l'écriture cunéiforme, j 
et sans connaître d'autres copies que celles de 
Le Bruyn et de Niebuhr (i),je traduisis les deux 

fil 11^— M— HH I llll ■! ■ [Il ■■! 1^— — ^«^ 

(i) Je dois beaucoup de reconnaissance à mon axKii 
M. Fiorillo, alors secrétaire de bibliothèque, et depuis jm^t- 
gister legens à Gœttingue, qui m*a engagé le premier 1 
déchiffrer ces écritures , et m'a aidé de ses conseils pendant 
les premiers huit à quinze jours, oh Je cherchais à ea 
il^er les principes généraux; je lui dois de plus la conammi- 
èatioa de tout ce qui avait trait à la littérature des éoritares 
cunéiformes. 



ioscriptiona , suivant lanalogiç des ioscriptipps çn 
pelvî déchiffrées par M. de Sacy, ainsi qu'il suit : 

N. N. &ZX. XAGHVS (?}. AEX. RZGUll. ( EEX. •'— VlC ) 
FlUtJS. — (mSGls). STOPS. AQHJBXZniS (?) ( ) 

Cela me conduisit naturellement à la remarqua 
que les deux rois devaient être le père et le fils, 
yi^ que dans Niebuhr, le roi G, était pommé 
fils du roi B , et que , daps les deux traduc- 
tions des autres écritures ^ il y avait le mên^e 
rapport entre les éieux noms. Alors je cherchai datis 
l'ouvrage de M. Heeren et dans l'essai de M. Mon- 
ter, à qMel âge des rois perses pouvaient appartenir: 
les bas-reliefs des ruines de Persépolis, afin dç 
trouver les noms qui leur étaient propres, par les- 
quels seuls je pouvais réussir à connaître la signi- 
fication de quelques lettres, et arriver ainsi à les 
deviner toutes. Convaincu par les historiens grecs, 
contemporains des Perses, et dont les écrits sont 
les plus circonstanciés que Ton connaisse , que je 
devais y chercher deux rois de la dynastie des Aché- 
ménides , je parcourus la liste des rois ^ et j'en 
adaptai les noms aux caractères des iascriptions. Ce 
ne pouvaient être ai Cyrus ni Cambyse^ puisque les 
deux noms de ces inscriptions ne commençaient pas 
par 1^ même lettre; ni Cyrus ou Artaxerxès, puis- 
que le premier nom était trop court relativement 
aux caractères, et le second trop long. Il ne me res- 

a5. 
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tait que les noms de Darius et de Xerxës ^ et ces 
derniers s'accordaient «i bien avec les caractères, 
que je ne pouvais pas hésiter à les choisir. Au sur- 
plus , il était à remarquer que dans l'inscriptioii du 
fils, le titre royal était pour ainsi dire attribué au 

' père , mais non dans l'inscription du père ; obser- 
vation que Ton a faite sur toutes les inscriptions et 
écritures persépolitaines. Connaissant ainsi plus de 
douze lettres , parmi lesquelles se trouvaient juste- 
ment celles du titre royal , à une seule près , il s'a- 
gissait de donner à ces noms, publiés seulement par 
des Grecs , une forme perse , pour employer la juste 
valeur de chaque caractère à déchiffrer les titres 
des rois, et pour deviner la langue dans laquelle 
ces inscriptions étaient conçues. Le Zendavesta d'An- 
quetil parut me fqumir les meilleurs renseig^ne- 
ments , d'autant que l'emploi fréquent des voyelles 

. avait déjà fait incliner M. Munter vers la langue 
zend. Le Zendavesta m'apprit que le nom grec 
d'Hystaspe se prononçait en perse Goschtasp , Gus- 
tasp , Kistasp ou Wistasp. Voilà donc les sept pre- 
mières lettres du nom d'Hystaspe dans l'inscription 
de Darius indiquées; quant aux trois dernières, la 
comparaison de tous les titres de l'oi me les avait 
fait reconnaître pour la flexion du génitif singulier. 
Je ne pouvais admettre la conjecture de M. Ànque- 
til, que dans la langue perse le nom de Darius fût 
^ l^vonovLcé Eanteraffeschj car j'avais trouvé dans 
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la Disscïlation de Relanb, De vet. iing. Pers, selon 
Strabon (i), la citation suivante : tov ÂxpeiàuTiv (par con- 
séquent au nominatif Dariai^es^ ou suivant l'idiome 
perse, Darjavesch) Aapelov iicâxt<rav; et il m'était im-. 
possible de me figurer que les Grecs et les Hébreux 
eussent transformé le nom dlEanterafTesch en Da- 
reios ou Darjavesch. Je m'en tins donc au nom de 
Darius ou Darjavesch, et je m'attachai simplement 
à découvrir les sons perses dans le nom de Xerxès. 
Sans m'arrêter au nom d'Ârtaxerxès dans la langue 
pelvi ou dans le persan, jedonnai la préférenceau zend, 
et je pris pour modèle le nopi d'Araxes, sur lequel 
M. Anquetil avait consigné cette note dans les Mé- 
moires de F Académie royale des Inscriptions ^ 
tom. XXXI, pag. 367 : « Araxes s'est formé de Weo- 
rokesche ou Waraksche, en retranchant simplement 
la première lettre ; pour le ksche , les Grecs le 
rendent toujours par $. » 

Je ne me fis donc pas le moindre scrupule de 
transformer le nom de Xerxès en Kschersche ou 
Kscharscha, en me fondant sur les lettres indiquées 
dans les noms dHystaspe et de Darius ; j'y rencon- 
trai cependant encore un autre signe entre le pre- 
mier sch et l'e, qui, regardé comme première lettre de 
l'alphabet zend, désigne en outre un a clair. En 
comparant de nouveau toutes les inscriptions de 
ItiebuhretdeLeBniyn,pour m^assurer que les noms 

(1) STBABQif XYIy io fin- 
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étaient fidèlement copiés, je troavai que le qua- 
trième caractère du nom d'Hystaspe devait avoir 
trois gk-ands coins de la même longueur, mais que 
le troisième caractère du hom de Xerxès devait avoir 
un coin vertical, et le cinquième, trois. Cela me 
fit voir que le troisième caractère du nom de Xer- 
xès était synonyme avec le quatrième et dernier du 
titre royal ; et comme le nom de XerxèsJe ce titre avait 
fixé les trois premiers signes et le nom d'Hystaspe 
favant-dernrer, je cherchai k le déchiffrer, pour 
deviner le signe inconnu placé également dans le 
nom de Darius, derrière les trois premiers carac- 
tères connus Dar. Le dictionnaire du z^id, par 
M. Anquetil,ne m'offrait pas de mot signifiant roi sous 
les lettres ksche , mais quantité de formes équivalen- 
tes sôus les lettres kshche , ce qui m'instruisit com- 
plètement sur la langue de rinscription, et n^e donna 
la certitude que la première lettre du nom de Xerx^ 
était M ; tAais je n'obtins aucune lumière sur le carac- 
tère inconnu. Aucune forme du zend ne s*accor- 
dant mieux avec les caractères de Tinscripticm 
que celle de kscheîOy j'adoptai le caracîtèrô in- 
connu pour le signe d'aspiration ou de lon- 
gueur h. JTiésitai d'autant moins à admettre un tel 
signe d'aspiration, que le Zendavesta contient beau- 
coup de mots écrits tantôt avec tantôt ^ans.% , tx 
que j'avais vu dans les Mémoires cités page 3i65 , 
que /'a Jînal s^ aspire comme s'il était suivi 
d'un h. Cela servait du reste à expliquer 
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tement le troisième caractère du nom de Xerxès 
comme le quatrième dans celui de Darius; aussi 
Y h s'adaptait-il aussi bien à la flexion du. génitif 
singulier ahe et à la fin du mot ^ah plusieurs êms 
répété, que le tsdk à la flexion du génitif pluriel 
ttschao. J'ai reconnu cette aspiration, dans plu-* 
sieurs mots dies inscriptions persépolitaines , par 
exemple dans Dalwtschao^ que je traduisis d'^abord 
par Daharumy mais qu'une étude plus suivie du 
zend me démontra être synonyme avec populorum. 
Mais depuis que M. de Sacy a bien voulu me faire 
quelques objections fort justes (i), relatives aui 
noms de Xerxès et de Darius, j'ai conjecturé que 
ce signe a pu servir aussi à désigner la prononcia* 
tion correcte des noms, et empêcher ainsi qu'on ne 
prononçât Khschèr^sche pour Khsch-ersche ^ et 
Da-resusch pour Dar-eusch (a). Ainsi on pourrait 



(i) Je serai moins airété que M. de Sacy par la transposi^ 
tien de Vh dans le ifiot de Khsckherscht y au Heu de Khs*- 
chehrsche^ puisque ce savant dit loi-méme : Mémoires^ p. 1 7$. 
( Voyez aussi p. 191 ) : « Dans le nom de Saport le heth de !a 
dernière syllabe est placé après le reschy ce qui fait Scha- 
pourh. — Sur le revers , le nom du roi est bien gravé , mais 
^CTfûu de la syllabe pouhri e^ après leàeth, ce qni<kMine 
Schahphouri. » 

{7) Les noins de Darius et de Xerxès ne paraissent pa6 
être des mots simples, mais des mois composés chmtU 
première partie n'est qu'uneabrëTiation de «fc/in* (seignemr ) 
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admettre que le son 'aspiré fut changé , après certai- 
nes consonnes, en (v ou y, de sorte qu'on aurait pro- 
noncé les deux noms précédents Khschwersche et 
Darjeusch ou Darjeoesch. C'est ce qui explique 
comment les Hébreux, en plaçant, à l'instar des 
Égyptiens , devant chaque nom qui commence par 
deux consonnes muettes un ^ pour faciliter la pro- 
nonciation , où les Français emploient un é , pou* 
vaient changer le nom de Xerxès en u^llu^nS» 
Ahasvérus, et le nom de Darius en xt^«p*)^. Peut- 
être le nom perse de Xerxès renfermait-il le sou 
deii^, omis par les Grecs faute de 'signe, comme 
dans Afèlfuc pour ïFoorokesche ou ^araksche; 
c'est du moins .ce qui paraît résulter de l'orthogra- 
phe différente de ce nom, si toutefois les noms 
'l«9»wSpoc , 6|u^Dc 9 ôEuflcfTnç et Mflt^^ ( dans Kuci{^«^ ^ 



et âe^hschah (roi). C'est pourquoi MHus Lampridius^ dans 
Alexander SeveruSj appelle àxt9î^etcè& poientissùnum regem 
tam re quam nomine, HéaoDOTE, ¥19*989 rend, au con» 
traire, le nohi d'Artaxercès par (jL^yo^ difiiïoç, et Amxikit 
Mabcbllin par bcUorum victor, Hérodote ne traduisit Set 
vraisemblablement que les dernières parties des nomstde 
Darius et de Xerxès par ip^iCnc ^^ Apiitoc, en se confor- 
mant, d'après la coutume grecque» au son du nom perse 
mais dans un ordre interverti ; <p(tiiic du moins me semble 
un mot fabriqué par Hérodote pour ^«(104 ou «p^x-nop» c'est-à- 
dire ivtXtiiMÔç» selon Texplicationde VEiym, Magn^^ ou Âotfcloç 
^t 4ényé du mot grec H^% ou fp^t|&eç « suivant Hésyçhius^ 
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ne sont que des modification^ de SM^fyi^ y comme 
IfroSapqç» AfTaÇoK^n^, ÂfToÇavmc ne sont que des modi- 
fications d'A^To(<pCi}$ ou l^ToÇ^fCvic (en zend Artach- 
schethry en pelvi Artaschir, en persan Ardeschity 
en arabe Azdeschir^ avec l'initiale S Art ou Ard 
( sirenuus , magnus y foriitudine pollens y Hiaoo. 
ly, 98). !N'étant pas assez versé dans les langues 
orientales, je n'ose prononcer à cet égard; et 
je me borne à ajouter que M. de Sacy est convenu 
lui-même qu'il a échoué dans tous les essais qu'il 
a faits pour donner aux caractères une autre signi- 
fication. M. de Aozière, dans sa Description de 
r Egypte (Antiquités, Mémoires, t. I, livraison 3, 
p. ^65 — ^76), répugnait déjà à reconnaître, dans 
le nom de Darius , Y h si difficile à prononcer pour 
un organe français; aussi M. Saint-Martin, dans 
son dernier essai d'interprétation, Ta-t-il changé 
en é ; et ce changement l'a conduit à d'autres dé- 
viations de mes déterminations; mais il les a si 
peu prouvées 9 que je n'ose en adopter aucune. 
Les hiéroglyphes gravés, sur IHirne que le comte de 
Caylus a fait connaître, confirment entièrement 
mon interprétation, même en écrivant le nom de 
Xerxès , selon M. Champollion , littéralement 
Khschharscha. I^e npm d'Adrien , pu le signe, que 
M. Champollion déclare être un h grec , précède l'a, 
prouve que ce si^ne est plutôt un h latin ou la cin« 
quième lettre de l'alphabet phonétique, qui, au 
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Kett êe roydles, n'avait que de» fulcres, et employait 
par conséquent le hé pour on e grec. Cette seule 
i^marqûe renverserait tout, Tédifioe du déchiflfre- 
tuent de M. Saint-Martin , lors même qu'il ne serait 
pas basé sur une foule d'autres erreurs. 

Je passe sous silence la méthode que j'ai suivie 
pour découvrir peu à peu la signification des au- 
tres <iaractères. 

Mes observations précédentes font voir que mon 
procédé, loin d'être arbitraire, a été des plus circons- 
pects , et que ma manière de déchiffrer ne mérite 
pas d'être taxée de hasard aveugle , reproche dont 
<{uelques partisans de mon antagoniste onl voulu me 
gratifier. Sijemesois flatté d'avoir déchiffré l'alpha- 
bet de la première écriture de Persépolis , on n'est 
pas en droit pour cela de m'en demander une explica- 
tion tout-à-&it satisfaisante, quoiqu'on n'nt que trop 
souvent confondu le déchifFreur avec l'interprète. Peu 
fiimiliarisé avec les langues orientales, je n'ai fixé 
la valeur de chaque signe qu'en me fondant sur na 
raisonnement logique, oii j'ai pris pour base la com- 
paraison de toutes les inscriptions semblables et 
des différentes combinaisons de leurs caractères. 
La voie une fois frayée, cest è rorientaViste 
d'achever l'explication de l'écrit rendu lisible , et 
non pas au déchiffreur de prouver son système 
par tme interprétation complète, surtout quand 
il' B'eufste de la langue déchiffrée ni di<^oa- 



naire, ïA grammaire, mais seulement quelcpies frag- 
ments. Ceci est dit en réponse I ceux q[ui exigent 
inconsidérément dn surnaturel. La confirmation sui^ 
vante dPunede mes conjectures peut cependant servir 
de preuve que c'est à tort qu'on doute du -véritable 
déchiffrement de Vàlphabet cend persépolitain. 

M. Mûnter m*a écrit, que M. Fnglsang, prédi» 
cateur versé dans le sanscrit, et revenu il y a deuK 
ans de Tranquebar, lui avait coiMUuniqué eutne 
autres la remarque, que quelques Anglais écrivaient 
et employaient bun eomme mot sanscrit signifiant 
descendants, race^ et qu'ils se servaient en codbA- 
quence des mots Snria bunsel Dsandirà buns pmnr 
exprimer descendants du soleil et de ta lune. Ce- 
lui qui connaît (a grande analogie qu'il y a «nti^e 
le zend et le sanscrit , trouvera «n cela une auto* 
rite assez plausible pour mon 1iypotbès4s d'abord 
très-hasardée , lorsque je disais que bun stgnifiait 
autant que stirps , quand M. Anquetil ne damait 
que la signification de racine , fondement. De plus, 
M. de Sacy assure avoir lu sur plusieurs piètres des 
Sassanides, et dans le sens indiqué, le anot p&n 
(comme il Técrit, tandis que M. Anquetil écrit' 
constamment bun , bon ou bonem ). A mon idée , 
néanmoins, ce mot, ainsi que pothré ou poihrém y 
que M. Anquetil traduit (ZeubaV., I^ d, p. 179, 
n» a ) par jftls et par germe, pourrait bien aussi 
signifier /?Zf. Je le rapporte aux génitifs préoédaots, 
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parae <{u'il y a dans la grande inscription de Le Bruyn 
(n® 1 3 ï , lig. 1 4) Bon Darfieausch Khschehiokahe, 
et que le mot de borne (lig. la, en pelvi, bomarij 
fils ) est exprimé par les mêmes caractères que bon 
dans la traduction de la seconde espèce d'écriture. 
De cette manière , on n'a pas besoin de suj^léer 
le mot /Us dans les titres de Darius et de Xer- 
xès; et le mot akheotschoschoh ^ qui suit ordinai- 
rement celui de bim-^ sert peut-être d'épithète à ce 
dernier. 

Je n'abuserai pas plus long-temps de la bonté de 
mes lecteurs en leur présentant des conjectures in- 
lempestives , puisque je suis en droit d'espérer de 
voir un jour les observations de M. Anquetil , sur 
le zend, entièrement expliquées. U me suffit d'avoir 
montré que le zend est la langue, des îascriptiojis 
du premier ordre, et que mon déchiffrement de 
Talphabet, à quelques signes près, repose sur des 
bases positives. Quoique je n'aie pas pu faire à cet 
égard autant qu'a fait M. deSacy pourlesinscriptions 
des Sassanidesy je suis cependant amplement dé- 
dommagé de mes peines , par la convicti<m où je 
suis d'avoir assigné des bornes à l'arbitraire et à la 
manie des hypothèses , et d'avoir ainsi garanti le 
public d'une foule d'écrits, qui menaçaient d'em* 
brouiller encore la question. 

Je déduis de mes recherches les résultats st^i- 
vants ; 
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P Toutes les inscriptions cunéiformes de Persé- 
polis connues jusqu'à présent, se rapportent à Da* 
rius, fils d'Hystaspe, et à son fils Xerxès. C'est donc 
à ces rois que remonte l'origine de tous les édi- 
fices sur lesquels elles se trouvent, et dont les baS'- 
reliefs constatent la civilisation et le goût perses 
de cette époque. Pour donner une idée exacte de 
ces monuments , je vai^ énumérer toutes les inscrip- 
tions qui entrent dans cette catégorie, en remar- 
quant d'abord que celles qu'on lit sur le Manteau 
royal ^ que LcBrutn, n® i33, assure avoir re- 
composé de morceaux cassés , sont lés fragments de 
deux inscriptions relatives aux deux rois, dont on 
avait placé les portraits l'un à côté de l'autre, et 
rédigées dans les trois espèces d'écritures. Le Bruyn 
a eu le tort de fondre ces inscriptions en une seule, 
ce qui les fait lire faussement de bas en haut, de 
sorte que les quatre premières lignes contiennent 
l'inscription de Darius , et les cinquième, sixième et 
septième lignes donnent l'inscription de Xerxès. La 
première subsiste presque en entier , du moins dans 
le premier ordre d'écriture, et porte évidemment 
ces mots: 

Darheusch K. . . .h eghré Goschtaspahe bun 
akheotschoschoh. 

Darius rex Jorlis Hystaspis JiUus (?) 
L'inscription sur Xenès ne peut être comj^étée 



tfa'w oomp^i^pt tous^ les fragmçata ^es trou espè- 
ces d'écriture, puisqu'il n'en reste, pour ainsi dire, 
que des fragment» de mots isolés. Les copies com- 
plètes de Niebuhr £. F« G. , comparées avec Tins* 
criptioB sur Darius déchiffrée plus haut, présentent 
]e contenu suivant : Xerxes rex/brtis Darii régis 
fdius{?) 

Les inscriptions au-dessus des figures de rois sur 
le« portes placées dans l'intérieur des édifices sont 
moins concises (s); celles de Darius (^Niebuhr , 
B. D. G, ) sont de l'édifice G {Nieb. , tab. XXVI, 
€i plan de Heeren s) ; celles de Xerxès, au con- 
traire ( Nieb. G. F. E. ) , sont de l'édifice J 
(plan de Heeren t). Cette circonstance confirme 
l'opinion de Niebuhr (tom. n,pag. 142), qui, 
par la forme extérieure et larchitecture des édi- 
fices, fut conduit à leur donner une origine dif^ 
féreute ; mais elle montre également que Kiebuhr 
' prit l'édifice plus ancien pour le dernier construit (2). 
Les inscriptions des fenêtres prouvent que Tédi- 

■ ' ■ I 'Il I ■ Il 

(i)Voyez Lettre de M. Sylvestre de Sacy à M. MiUin sur 
les inscriptions des monuments persépolUains» Extrait dn 
HCagasm Encyctopédîque, année VIII, t. V, p. 438. 

(a) On pourrait encore, à la vérité, supposer, comme je 
suis porté à le croire d'après les quatre mots ajoutés à la 
fin des insoriptions sur Darius, que le roi Xerxès filéle- 
Vpr li4*in4<Qfi <?«t édifice eQ l'hoimeiir de son père. 
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fie» G #tait destiné à Darius. S^lemei^t , à Tangt^ 
$ud-Ouest de rédifiG€,il se trouve une pierre, haute 
de plus de viogt pieds, et contenant sur la face d^ 
dessus la grande inscription {LeBrujn^ vt i3i), 
qui se rapporte à Xerxès, et qui dit presque la 
œénie chose que TA de Niebuhr placé sur le ooté 
de devant de la principale terrasse de l'esplanade. 
Cette pierre , selon Le Bruy n , a été posée plus tard. 
D'ailleurs I on ne trouve aucune inscription sur Da- 
riusy excepté celle de Niebuhr, sous KL J. K. L. , qui 
est à peu près au ipilieu du mur méridional de l'é* 
difice, sur une pierre de vingt-six pieds de long sur 
six de hauteur. Les autres inscriptions cunéiformes 
sont dispersées parmi les ruines de Persépolis; preuve 
que ces monuments sont en entier l'ouvrage des 
deux rois uomraés ci-dessus, que Darius les corn- 
mença, et queXerxès les agrandit considérablement, 
mais sans les achever, puisqu'on y rencoixtre en* 
core des pierres dépourvues d'inscriptions. M. de 
Murr {Journal, tom^ IV /p« iî^S et suiv.) a.énu- 
méré trente -cinq inscriptions persépolitaines , en 
recoiiy>tant quelques-unes d'entre elles autant de fois 
qu'elles sont reproduites, quoiqu'elles soient toujours 
les mêmes, et en omettant nombre d'autres dont nous 
n'avons pas de dessins. Nous ne possédons pas non 
plus de copies lisibles d^s douze inscriptions qu'il 
cite SUIT les pilastres de l'entrée principale, parce 
que leur élévation au-dessus du sol empêche de les 
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distinguer. Gemelli , qui visita Persepolis au com- 
tnencement du XVIV siècle, est le seul qui en ait 
transcrit deux lignes ( Fojrage^ tome II, figure i , 
page 1246), dont la première répond à la premîèce 
moitié de la vingt-unième ligne de TA de Nie- 
buhr , et la deuxième ne présente que des caractères 
isolés d'une inscription, qui semble avoir été du 
même contenu que le G de Niebuhr. Tavemier {^Re- 
lations de divers voyages curieux ^ Paris, i663) 
avait déjà donné les mêmes caractères dans le même 
ordre. Je regarde comme un. peu hasardée Topi- 
nion de M. Tychsen , que le grand palais d(Nt 
son origine aux Àrsacides; mais les ruines de 
Nakchi-Rustam ne paraissent appartenir en partie 
qu'au temps des Sassanides, puisqu'elles contien- 
nent, à côté de quelques inscriptions cunéiformes, 
plusieurs autres en caractères du diarlecte pelvi. 

II. La langue de la première espèce des écritures 
persépolitaines est le zend. L'ancienne existence de 
cette langue, découverte par M. Anquetil , étant aussi 
certaine que celles des dialectes pelvi et parsi, nous 
pouvons considérer le Zendavesta comme le véri* 
table code religieux des Perses, fait pour bous 
mettre à même de juger de leurs idées religieuses. 

Quoique la langue des écritures déchiffrées ne 
réponde pas exactement au zend du Zendavesta , si 
l'on en juge d'après les formules et les réflexions 
publiées par M. Anquetil , vu que le zend , dans le 
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temps où il florissait, fut sujet à beaucoup de chan» 
geinents : cependant la eonforinité qu'offre, en ce 
qui concerne la langue , la comparaison des- inscrip- 
tions avec les manuscrits du ZendavMa, prouve 
aussi bien l'existence antique du zend, que le dé- 
chiffrement des inscriptions des Sassanides, par M. de 
Sacy , a prouvé que le pelvi fut en honneur quel- 
ques siècles plus tard. L'alphabet du zend, publié 
par M. Anquetil, peut même avoir été usité lora 
des anciens rois perses , et il se peut fort bien qu'on 
l'ait écrit de droite à gauche, landis qu'on traçait 
l'écriture <;unéiforme de gauche à droite. Car quel- 
que belle et commode que fût l'écriture cunéiforme 
sur pierres, elle n'en était pas moins longue et gê- 
nante pour l'usage ordinaire. J'ose croire , par con- 
séquent, qu'elle ne fut pratiquée que sur des mo- 
numents, des documents, des cachets et amulettes, 
comme écriture sacrée et vénérable, et même que 
£;es deux signes peuvent avoir eu originairement 
quelque chose de mystique. La direction de. ces 
écritures paraît s'expliquer par la coutume des Orien- 
taux^ d'écrire assis, les jambes croisées, position 
où l'on écrit naturellement de droite à gauche , tan- 
dis que sur des monuments l'œil aime à suivre ia 
direction contraire. La même chose avait lieu dans 
Tancrenne Egypte, où les hiéroglyphes s'écrivaient 
parfois de gauche à droite, comme je m en suis 
convaincu par la comparaison de quelques inscrip* 
IL a6 
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tJoiB semblables disposées en carré, tandis que Té- 
crilure ordinaire allait évidemment de droite à gau- 
che. Si récriture cunéiforme, semblable aux hiéro- 
glyphes de rÉgypte, était une écriture sacrée , usitée 
seulement sur des monuments et sur des amulettes 
sacrées, etc., elle dut perdre son autorité après 
la chute de l-empire perse, et finir insensiblement 
par n'être plus d'usage* Peut-être était-elle encore 
connue du temps des Sassanides; car les inscriptions 
de Ka)iclH-Rustam sont copiées sur celles de TchiU 
Minar. Mais il n'est guère probable, comme le sup- 
pose M. de Sacy, dans son interprétation des in- 
scriptions cufiques de Persépolis , qu elle fût encore 
pratiquée au IV*^ siècle de l'hégire. _ 

III. Les inscriptions déchiffrées de Persépolis 
parlent d'Hystaspe, de Darius et de Xerxès, comme 
du grand-père , du père et du fils; mais elles n'at- 
tribuent jamais le titre de roi au premier, tandis 
qu'il est donné aux deux autres sur les monuments 
même de l'Egypte, et que c'est en cette qualité 
que Darius a signé deux documents babyloniens 
qui n'ont pas encoi^ été publiés. Voilà ce qui 
constate l'histoire des rois de Perse, telle qu'elle 
nous est conservée par les Grecs; histoire aussi 
peu réfutée par les traditions défigurées des Per- 
sans , que par les relations incohérentes des écri- 
vains sacrés, et qui, lors même quelle aurait été 
GOArompue, porte tellement l'empreinte de soa ca* 
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ractère original , que je regarde sa concordance avec 
li'S inscriptions comme une grande preuve de la jus- 
tesse de mon déchiffrement. Car la manière même 
dont Darius parvint au trône, est tout-à-fait dans 
l'esprit de la religion perse ^ par laquelle le soleil, 
comme apparition visible de la Divinité, ne pou- 
vait manifester son oracle divin qu'au moment de 
son lever par le hennissement du cheval, qui lui 
était coosacré. L'histoire d'un peuple étranger traitée 
par des contemporains mérite naturellement plus 
de croyance que celle que les indigènes ont écrite 
plusieurs siècles après les événements. Puiser l'an- 
cienne histoire de la Perse à des sources persanes, 
c'est comme si on étudiait l'ancienne histoire d'Alle- 
magne dans des chroniques allemandes du moyen 
âge. L'espoir des érudits d'obtenir de nouveaux ren- 
soignements sur celle de la Perse à l'aide des inscrip- 
tions cunéiformes, n'a pas été réalisé jusqu'à présent; 
mais on ferait preuve de peu de goût pour la véri- 
table érudition, si l'on regardait tous les essais faits 
pour déchiffrer ces écritures comme des entreprises 
manquées, leur étude comme inutile, et ses résul- 
tai ts comme insignifiants. 

Car dès qu'une fois la voie d'interprétation se 
trouvera bien tracée, on ne saurait dire jusqu'où 
peuvent conduire une collation scrupuleuse des 
iuscriptions déjà connues, la découverte de nou- 
Teai» documents du même genre ^ et les inscrip- 

a6tf 
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lions encore non copiées dUamadan et deBissutun, 
ou celles que Ton trouve sur Tancien canal tiré du 
Nil à la mer Rouge, dans le désert auprès de Suez^ 
ou entre Âlep et Bassora. D'ailleurs , dans les mo- 
numents oïl l'on croit voir caches de grands mys- 
tères ou la consécration d'événements mémorab/es 
et de choses curieuses , chnque pas qu'on fait pour 
arriver à la certitude , ne fût-ce même que pour se 
convaincre qu'il ne s'y trouve rien de ce qu'on y 
cherchait, est un avantage réel que pourrait seul 
méconnaître le froid compilateur, à qui il importe 
plutôt d'accroître d'une manière quelconque les con- 
' naissances historiques , que de restreindre le cercle 
des hypothèses. 

AnNOTATIOF de m. H£Ea£N< 

M. Grotefend a déclaré dans le traité précédent , 
en termes si exprès, qu'il se proposait spécialement 
de déchiffrer et non d'interpréter les inscriptions , 
qu'il serait inutile d'en faire la remarque si Ton 
ne connaissait pas la partialité de plusieurs de - 
nos critiques. Quand on s'est bien convaincu du 
peu de connaissances que nous avons de la latt- 
gue zend, connaissances qui se bornent à une 
liste de quelques centaines de mots que nous de- 
vons % M. Anquetil Duperron , on doit plutôt s'é- 
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tonnet des résullats déjà obtenus dans Tinterpréta- 
tien que de la stérilité des recherches. 

Jusqu'à présent, personne n'a réfuté la méthode 
et les explications de M. Grotefend ; car de simples 
assertions arbitraires ne prouvent rien, lors même 
qu'elles sont émises par des orientalistes, qui ne 
connaî;&sant pas le persan, uc sont pas juges dans 
cette matière, puisque le zend a tout aussi peu de 
rapport avec les dialectes sémitiques que l'allemand 
avec le turc. Au contraire, cette méthode d'expli- 
cation est généralement reconnue pour correcte en 
Angleterre. 

Je ne me propose pas de la défendre; elle se jus- 
tifiera toute seule aux yeux des esprits non préve- 
nus. Cependant il y a quelque temps queM. Saint-Mar- 
tin s'est élevé, en France, contre M. Grotefend. U a 
lu , à la Société asiatique , un mémoire relatif aux 
anciennes if|tcriptions de Persépolis, dont le Journal 
asiatique a donné un extrait (février iSaS). A en 
jtiger par cet extrait, M. Grotefend n'a qu'à se féliciter 
d'un tel adversaire, qui loin de réfuter ses explica- 
tions, les confirme plutôt dans les points principaux. 
Ce que M. Saint«Martin blâme dans M. Grotefend 
se born£ au déchiffrement de quelques lettres, ou 
M. Grotefend aurait procédé trop arbitrairement, 
et à l'explication de quelques mots. Du reste, M. Saint- 
Martin adopte la méthode de M. Grotefend, en 
avouant que c'est cet auteur qui le premier a (u cor* 
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rectement les noms des rois (lesquels ont donné la cht 
de l'alphabet); et sauf quelques objets demoindro 
importance, il arrive, dans les explications, aux nic- 
mes résultats que mon savant ami. L'inscription siiir 
Xerxès est , selon Fauteur français : Xerxès, hn 
puissant^ roi des rois ^ fils (lu roi Darius^ cTunô 
race illustre. Dans Grotcfend (voyez le i*' volume 
de notre ouvrage, p. 272) : <i Xerxcs, le roi vail- 
lant ^ le roi des rois^ le fils du roi Darius^ succes- 
seur du souverain du monde. L'inscription sur 
Darius est, dans Saiut-Marlin : Darius^ roi puis- 
sant, roi des rois, roi des dieux, /ils de Vysûi^ 
tasp, d'une race illustre et très-excellent » Se/on 
Grotefend : « Darius^ le roi vaillant, le roi cU^s 
rois, le roi des peuples^ le fils d^Hjstaspe, lèsent 
cesseur du souperain du monde. » Il me semb'e 
que nous pouvons laisser les deux savants s'accordinr 
à Famiable sur les faibles nuances qui efistent dans 
leur interprétation, sans avoir à craindre que Tea- 
plication de M. Grotefend paraisse fausse on qu'on 
lui conteste le mérite de la découverte. J'avais le 
désir de fournir à mes lecteurs les moyens, non-seu- 
lement de juger, mais aussi de continuer celles 
étftde. Je crois donc leur rendre un grand service en 
joignant à ce travail la planche, tab. I. Avec Pas- 
sentiment de M. Grotefend , j'ai exposé^ tous les 
moyens nécessaires pour interpréter les inscriptions 
cunéiformes de la première espèce cokiteiittes sur 



les monuments de FersepoHs , et les inscriptions de 
tk fangue zend , déchiffrées jusqu'à présent par lui 
seul. 

Nous trouvons dans cette table : 

I** L'alphabet déchiffré du zend, non par ordre 
grammatical, tnais par ordre chronologique; de 
sorte qu*on a passé de la composition des coins la 
plus simple à la plus compliquée, et puis à celle 
des crochets et des coins. Cet ordre doit jeter dif 
jour sur Torigine et le développe^nent de cet al- 
phabet. 

a^ Nous avons apposé à chaque lettre du zend 
sa signification en écrityre latine et persane, à l'ex- 
ception des voyelles, qui, n'ayant pas de signes en 
persan, ont été marquées seulement en latin. Le 
d%riî1er signe est Tabréviat ion du titre royal Kfisché^ 
hiôh (aujourd'hui schah), rea:, composée des pre- 
miers et dès. derniers traits du mot. 

» 

3** A côté deTalphabet, descend une colonne 
(intitulée) sphalmata^ qui contient les fautes d'é^ 
criture (i). Le déchifl^rement de l'alphabet, alYisi 
que ta comparaison des copies de Niebuhr , de Le 
Bruyn, de Chardin, etc., donnèrent lieu à M. Grote» 
fend de remarquer npmbre de fautes d'écriture, 4Fe«» 
dues inévitables par letat des inscriptions et par inf 

(t) Les lettres latines N. et B. signifient I^iebuhr et lé 
Bhiyn. • 
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cîroonstâBces dans lesquelles elles furent copiées. 
Sans le seopurs de cette liste, on rencontrerait sou- 
vent des caractères que Ton chercherait vainement 
dans l'alphabet. Ou a eu soin de placer à côté de 
chaque caractère les formes erronées qui s y rap- 
portent. • 

4** Quoique cette préparation pour la lecture pa- 
rût complète, j'ai cependant jugé convenable de 
donner un échantillon de lecture, sans lequel on 
aurait encore éprouvé certaines difficultés. Je Tai tiré 
de la Letti'e de M. Sylvestre de Sacy à M. Milliu, 
sur les inscriptions des monuments persépolitains. 
Il a été copié, ainsi que Talphabet et l'appareil cor- 
respondant, avec une exactitude scrupuleuse, et 
M. le professeur Tychsen a bien voulu encore se 
charger de le vérifier. 

5^ M. Grotefend a enrichi la troisième édîtion 
de cet ouvrage d'une nouvelle planche '( tab. Il ) , 
oii il a joint k un échantillon de lecture, poui* 
les trois espèces d'écriture, l'inscription cunéi* 
forme du même contenu qu'on ttx>uve sur l'urne 
du comte de Caylus. Il a voulu par-Iàexpli* 
quer ce qu'il avait dit da;is son traité sur le ca^ 
radère de récriture cunéiforme en général, et 
prouver que les trois espèces d'écriture, lues de 
gauche à droite, se coiTesppndent mot à mot, et 
que diaçune d'elles se compose de lettres, dont il 
faut plusieurs pour former un mot, à l'exceptioa 
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du titre royal , désigné par un monogramme avec 
ou sans flexion. Cela nous apprend en même temps 
à connaître le procédé par lequel M. Grotefend, 
au défaut d'un diviseur de mots , séparait les mots 
de la deuxième et de la troisième espèce d'écriture, 
et comment il se mit en état d'en traduire une 
grande partie à l'aide de la première espèce, sans 
avoir encore rien déchiffré, et de découvrir rôaripcv 
irpMTipov dans l'inscription de f^e Bruyn, n"* i33, 
composée des fragments de deux inscriptions. 
^ Il Ëiut convenir que, malgré les progrès faits 
dans la lecture et dans l'interprétation des inscrip- 
tions cunéiformes, nous sommes bien loin d'être 
initiés aux mystères de cette science, car il nous 
Êiudrait d'autres ressources que celles que nous pos- 
sédons pour approfondir les langues persçs, et sur* 
tout le zend ; mais néanmoins , les travaux entre- 
pris jusqu'à ce jour sont faits pour intéresser l'au^ 
tiquaire et l'historien philosophe. Indépendamment 
des éclaircissements qu'ils répandent sur l'ancienne 
histoire perse , ils nous font entrevoir la marche de 
l'esprit humain dans une de ses inventions les p|u& 
importantes après celle de la parole (langue parlée), 
savoir, l'écriture de caractères. S'ils ne. parviennent 
pas à jeter une clarté brillante sur la cause et le 
lieu de Torigine de cette écriture, ils nous prêtent 
du moins une lueur mystérieuse pour nous guider 
dana ces régions lointaines où, il resta enœre tant 
à explorer. 
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L'écriture cunéiforme est si simple, qu*elle porte 
évidemment l'empreinte d'une invention originale. 
Elle n'est formée que de deux signes, le coin et le 
crochet, et y est impossible d'en former une avec 

. un plus petit nombre d'éléments. C'est ce qui fait 
qu'une seule lettre, dans cette écriture, se compose 
souvent de plus de coins ou de crochets qu'il ne 
semblerait nécessaire à la première vue; et cela sur- 
prend d'autant plus que les signes ne peuvent être 
liés entre eux qu'avec peine , à cause de l'absence 

. totale de lignes courbes. D'ailleurs, la nature de cette 
écriture indique suffisamment qu'elle n'est pas sortie 
de l'hiéroglyphique; car celle-ci, dès sa naissance, 
porte un caractère de vérité, dont un alphabet qu'on 
en supposerait dérivé ne se serait pas dépouillé en- 
tièrement; et lors même qu'on regarderait les deux 
signes cunéiformes comme hiéroglyphiques , par 
exemple, comme l'image figurée de deux genres, 
cette écriture serait toujours radicalement opposée â 
celle des hiéroglyphes. M. Grotefend a prouvé qu'elle 
n'est pas non plus syllabique ; et en effet on ne voit 
pas comment dfes syllabes auraient pu constituer 
les éléments de ce genre d'écriture. 

Quelle autre conjecture formerions-noas donc, 
si ce n'elst que cette écriture a été dès son origine 
uniquement formée de lettres, en supposant même 
qu*eltène se soit développée que par degrés? Toujours 
41 vuftî, surtout pour la première espèce d'écrilore 
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cuoéiforme, qu'elle semble déceler d*une manière 
toute particulière le caractère de l'enfonce des lettres 
écrites, par la quantité ou plutôt l'abondance des 
caractères de certains mots. Ne serait-ce pas un in«* 
dice des minutieux efforts de l'inventeur pour don* 
ner un signe à cbaque son, quelque insignifiant 
qu'il fût, ainsi qu'à la moindre aspiration? Ou pour 
mieux dire, cette écriture ne serable-t-elle pas Té- 
pelé écrit de la langue paillée? Ces idées prédomt* 
nent moins dans la deuxième et la troisième espèce 
d'écriture, ce qui me fiiit présumer, quoiqu'il s'y 
trouve des caractères plus compliqués, qu'elles sont 
plus modernes. 

Quant à la question de savoir oii cette écriture a 
élé inventée, on peut affirmer sans scrupule qu'elle 
est d'origine asiatique. Elle diffère des écritures 
égyptiennes, hiéroglyphiques et de lettres, telles que 
celles qui existent sur le monument de Kosette , au 
point même de ne pas admettre la comparaison. Les 
découvertes faites à Persépolis et à Babylone prou- 
vent encore qu'elle s'est répandue dans une partie 
considérable de l'Asie-Mineure , et que , se divisant 
en plusieurs alphabets (dont les cinq de Persépolis 
se distinguent enclore de ceux qui sont gravés sur 
les briques de Babyléne), elle a été adoptée par 
plusieurs nations, qui l'ont extrêmement modi- 
fiée, en formant de nouveaux alphabets à l'aide 
des deux signes fondamentaux. Il faut croire que 
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son origine remonte bien au*delà de la domlnatioo 
perse, puisque dès cette époque elle parait déjà sous 
trois» formes sur les monuments de Persépolis; et il 
ne serait pas difficile de déterminer avec certitude 
le lieu qui Ta vue naître. 

Lorsqu'on admet comme prouvé que la première 
écriture persépolitaine iut employée pour la langue 
2^nd , on se sent presque disposé à lui assigner 
pour patrie la Médîe, jadis le berceau de cet idiome 
et de la doctrine de Zoroastre. Mais en voyant sur 
les ruines de Babylone les brique» et les tables, 
auxquelles on ne saurait refuser une haute anti* 
quité, toutes couvertes d'écritures cunéiformes, on 
pourrait également incliner à croire que ces écri- 
tures sont d origine araméenne. Dans cette dernière 
hypothèse, il faudrait regarder l'écriture que les 
Grecs et les Perses appellent assyrienne comme cu- 
néiforme. C'est ce que je ne suis pas éloigné de croire 
lorsque je lis le passage d'Hérodote (IV, 87), où cet 
historien parle des deux colonnes sur lesquelles Da- 
rius, après avoir passé le Bosphore, lors de son ex- 
pédition contre les Scythes, fit graver sur l'une en 
assyrien, sur l'autre en grec, les noms des peuples 
enrôlés dans son armée, et où il assure avoir vu lui- 
même une de ces colonnes entièrement couverte de 
caractères assyriens, dans le temple de Dionysus 
( Bacchus ) f à Byzance. Car l'écriture cunéiforme 
étant généralement en usage chez les Perses pour 
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les inflcriptions des monuments publics, comment 
s'imaginer que Darius se fût servi cPune autre pour 
ses colonnes? Mais, d'un autre côté, il n'est pas 
vraisemblable que l'écriture babylonienne' ou assy- 
rienne ait été d'origine araméenne, si ce ftîrent les 
Chaldéeus qui, à l'époque de leur domination, la 
portèrent à Babylone ; car ce peuple, ainsi que nous 
l'avons déjà démontré en parlant de cette cité , fri- 
sait partie de la grande tribu persico-médique. 
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SUR PASAGARDA ET SUR LE TOMBEAU 

DE CYRUS; 

Par F. Grotefend. 



Le traité précédent (Appendice n** II) était déjà 
imprimé , lorsque durant mon séjour momentané à 
Gœttingue, M. d'OIenin,^ directeur de la bibliotJiè- 
que impériale de Saint-Pétersbourg, m'adressa, par 
M. le professcurRommel, une inscription cunéifonne 
sous les trois formes et en caractères persépolitâiins, 
qui avait été prise et copiée sur un pilier de mi- 
nes, près d'un village nommé Murghaub, à cin- 
quante milles anglais de Persépolis , par le chevalier 
Gore-Ousely , envoyé d'Angleterre à la cour de 
Perse. La comparaison des inscriptions persépoli- 
taines déjà déchiffrées me fit reconnaître que celle-- 
ci se composait de quatre mots dans les trois écrî- 
tures connues, et dont le premier se trouve daas 
Niebuhr sous les lettres J. et K. Selon l'analogie 
des inscriptions 'persépolitaines, le second* mot de- 
vrait pi^ésenter un nom analogue à celui qui| dans 
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les troisième et quatrième mots, suit iounédiate- 
ment le titre de roi et de souverain. 

Ce mot porte dans la première écriture six si- 
gnes qui donnent , d'après mon tableau de déchif- 
frement , le nom de Zuschudsch , selon la copie de 
Goro-Ousely. Mais le coin supérieur du d est tracé 
si long, qu'on peut supposer qu'il a été tiré sur 
trois coins perpendiculaires, au lieu de l'être sur 
deux, ce qui chailge le ^ en ^ ou ^, première lettre 
de l'alphabet zend (i). ♦ 

J'ai, à la vérité, désigné dans ma table alpha- 
bétique le premier et le troisième signe comme 
un z et un sch , parce que je les croyais synony- 
mes avec quelques caractères pareils; mais un exa* 
men plus scrupuleux m'a fait reconnaître qu'ils en 
diffèrent, en ce qu'ils ne sont invariables que dans 
certains mots : le premier signe, dans les formules 
de ezutschusch, ezutscheo; l'autre, dans les for- 
mules de pschutscheoy pschueolschetscfu^o. le 
n'hésite donc pas à prendre le premier pour un ^, 
et l'autre pour la double consonne jr, ce qui donne 
à l'inscription la signification suivante : 

ê 

Edo. Kusruesch. Khsch^hiph. Akheotschoschoh. 

■•m 

Dominus Cyrus. rex. or bis terrarum rector. 



(i) La copie plus récente de sir Robert Ker-Porter a 
'ouvé que ce signe ne se trouve pas du tout dans rorigiual« 
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Ce qui me fiik présumer que le nom de Gyrus est 
renfermé dans cette inscription , c'est qu'il n'est ex* 
primé dans les deux autres écritures que par trois 
signes qui ne peuvent guère désigner de nom plus 
long (i). Si ce nom n'offre pas de signe commun à 
ceux dllystaspe, de Darius ou de Xerxès, la rai- 
son en est que les anciens noms appellatifs des rois 
perses se rendaient différemment dans les diffèren* 
tes langues : circonstance qui m'a empêché, autant 
que la détermination des titres de roi et de souve- 
rain par un monogramme, de déchiffrer ces deux 
autres espèces d'écriture. 

Le nom de Cyrus que je crus lire dans l'inscrip- 
tion communiquée, dut nécessairement stimuler la 
curiosité que j'éprouvais de savoir si les ruines près 
deMurghaub (Murghâb) avaient servi de séjour à 
ce roi. Sur ces, entrefaites, M. Blumenbach,par un 
effet de son obligeance naturelle, voulut bien rae 
communiquer le Voyage de M. Morier, d'après la 
traduction française de i8i3; je ne fus pas peu 
surpris d'y trouver non-seulement la copie de la 
même inscription , mais encore les ruines décrites 
de manière à me les faire regarder, avec Morier ^ 
comme les débris de Pasargada. Comme la suite de 



(i) M. SainUMartin lit HuscAttsch ylequèï nom lui paraît 
synonyme de Ochtis. La suite montrera jusqu'à quel point 
cette opinion est admissible. 
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mes recherches ne fit que me confirmer dans cette 
conjectui^e , et que Pasagarda avait été cherché jus- 
qu'alors dans une direction tout opposée à Perse- 
polis, je me rendis volontiers au désir de M. Heeren, 
et me déterminai à exposer les raisons de ma con- 
jecture dans un traité particulier (i). 

Le nom de Pasargada ne se rencontre que dans 
Ptolémée et dans Solin , ch. 55. Tous les autres 
auteurs, à l'exception de Quinte-Curce qui écrit, Y, 
6, 10, Persagadum ( 1. e. Persagadarum) urbsy 
et X , i , ai , Persagcuke^ appellent cet endroit Pa- 
sargculœ ou Passargadœ , et cette dernière appel- 
lation mérite la préférence, vu que c'est celle que 
l'on trouve partout consacrée à la tribu des Perses. 
Le nom de Pasagarda sur les cartes modernes, n'est 
fondé que sur l'opinion que les ruines du Fasa actuel 
s'élèvent près d'un fleuve du même nom. On pour- 
rait plutôt croire que la dénomination de Pessctr^ 
gadeh (demeure des princes) a été changée en 
celle de Persépolis par la transpo^tion très-ordi- 
naire de Vkj puisque Stephùnus ( Etienne ) de 
Byzance explique Passargadœ par camp des Per- 
ses , et que Kyreschata ( Koresgadeh ) a été 
changé en KyropoUs. Mais on ne peut nulle- 
ment contester que, maigre l'analogie des noms, 

(1) On trouve la défense d^aillée de cette conjectore, 
attaquée par MM. Uceck et de Hammer, dans BaUUeim 
Migemcine Liueratur-ZeUu^ j n* i4o, juin, iSao. 

//. %^ 
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'pasargadœ, où était le tombeau de Cyrus , ne soit 
tout-à-fait diflérent de Persépolis ( Le. Persarum 
iirbs, nommé simplement par Arrien n^?a«, et 
Pars dans les inscriptions cunéiformes) brûlé par 
Alexandre, Mais il ne faut pas placer Pasargadœ à 
une aussi grande dislance de Persépolis que J« 
ruines de Fasa, ou dans une direction si contraire, 
pour soutenir que Schirâz est l'ancienne capUa\e 
de Cyrus, en se fondant uniquement sur rana\ogic 
que présentent les noms de Cyr et de Chyrds écriti 
selpn rorlhograplie française. 

Les Grecs connurent Pasargadae par la conqufte 
d'Alexandre, qui, selon les données unanimes de 
tous les écrivains, arriva, dans sa marche vers /Est, 
d'abord à Persépolis, et puis à Pasargada, de sorte 
que la possession de Persépolis le conduisit immé- 
diatement à la prise de Pasargadae. C'est Ià-d«ssus 
que sont établies les indications de Pline {Hist. uat., 
VI, a6),de Solin., ch. 55, et de Sfrabon, d'après 
lesquelles Pasargadae était placé à rextfémité orientale 

de laPerside.Dn passage plus positif encore est celui 
de Slrabon (XV, p. 1060 ou 729), où il est dit que, 
dans la contrée dePasargadœ, le fleuve Cyrus, con- 
tre le nom duquel le roi Cyrus avait changé son an- 
cien nom d'Àgradalès, traversait la Perside creuse 
Cette Perside est évidemment la vallée qui s'étend 
depuis Persépolis jusqu'à Murghaub, le long du 
fl«uv« Rud'KAiieh-SiwoDâ, «ppelc amà par 1« 



▲ppEifoicB m. 4i^ 

écrivains orientaux Abkliuren ou Rervau. Il ne faut 
pourtant pas chercher PasargaddB justement à TEst 
de Persépolîs ; car la partie orientale de la plaine où 
se trouvait Persépolis , est bornée par la montagne de 
marbre de Rachmed , où , selon Diodore (XYII, 70), 
étaient placés les tombeaux des rois de Perse; et 
cette plaine est terminée au Nord par une chaîne de 
rochers du même marbre. Mais si on se rapprocha 
des vestiges de Fancienne Istakhar, et des bords dq 
fleuve Kervan, qui passe par Nakchi-Rustam et 
Tcliil-Mînar pour se jeter dans le Bend*Emir o« 
Araxe, on trouve une voilée que Morier, dans sa 
carte, place un peu au Nord, et ^inneir (i) un peu 
plus à l'£st, et qui longe, dans la direction du Nord- 
Est, la route de Schirâz à Ispahan. C'est là le clicmin 
qui mène, à travers deux chaînes de montagnes , aux 
ruines où Ton a découvert TiDscription dont nous ve- 
nons de parler. £n côtoyant ces montagnes, qui, à 
cause des neiges, ne sont praticables qu'en été, on 
parvenait, par une autre route, dans la vallée dite 
des Héros ^ rendez-vous de cliasse des anciens rois 
perses, où Bahram Gur, qui reçut son surnom, à ce 
qu'on dit, des ânes sauvages de cette contrée ( Gat 
Khor)j avait sept palais de différentes couleurs. Jo* 
saphatBarbaro, envoyé des Vénitiens, visita déjà ces 



(i) Gêographical Memoir of ihe Peniean empire i Lon- 

don, ASii|iiH4^- 

«7. 
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ruines en 1 4? ^ î ^^ Morier est le seul qui les ait 
cgLamioéeii avec attention. Rinneir, qui a donné plu- 
Skieurs routes à suivra par cette vallée, dit encore 
dans sa Géographie: « Qu'il ne voyait rien de remar- 
quable sur cette route qu un singulier édifice près 
du villa^ de Murghaub, nommé Taklit Soliman. 
Cet édifice, à en juger par son style plus noble^ et 
par. une inscription (i) gravée sur le [HUer d^un 
portique y semblait être contemporain du palais de 
Pei*sépoli$. Le pilier était ix>nd , et avait à peu près 
quarante pieds de haut et huit de circonférence. 

(c Une colline qu'on woyait dans le voisinage 
semblait fortifiée; et à un mille anglais au-delà 
vers rOuest, était un ancien édifice, construit, dit- 
<^, en > mémoire d'un certain sultan Soliman. » 

La description détaillée et les dessins de Mo- 
rier nous apprennent que cet édifice était le tom- 
beau de Cyrus, et les ruines environnantes les dc^ 
bris de l'ancienne Pasargadae. 
. Onésicrite, Néarque et Âristobule, contempo- 
rains d'Alexandre, fii-ent connaître cette contrée 
• aux Grecs, et ceux-ci plus tard aux Romains. Le 
premier de ces écrivains semble avoir mêlé dans ses 
r^ations be,aucoup de choses qui tiennent de la 
fable; le second a induit eu erreur Ptolomée et 
Pline, et n'a pas peu contribué à introduire dans 
leurs ouvrages cette confusion des fleuves des 
■ '■ ■ ■■ 

(i) Q'es( rinscription telle que Gore-Ousely Ta copiée. 
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cote$ qui se jettent dans le golfe Arabique, avec 
le» eaux du continent, parmi lesquelles, selon 
Kinneir ^p. Sg), il faut ranger le Cyrus de Pa- 
sargadae et l'Araxe de Persépolis. Nous ne pou- 
vons suivre d'autres guides dans la détermination 
de Pasargadae que les écrivains qui ont puisé dans 
le récit d'Aristobule, et dont les principaux sont 
Arrien et Strabon. Selon ce dernier et Diodore 
( I, p. 43 ; i£l. HisL anim.y I, 59), Pasargadae fut 
construit par Cyrus, en mémoire de la victoire qui 
décida de la domination des Perses sur les Mèdes: 
et Morier assure que le. passage qui conduit , entre 
des chaînes de montagnes, de la Perside en Médie, 
considéré sous le rapport militaire, offre d'excel- 
lentes ressources pour arrêter la marche d'un ea- 
nemi. Cyrus fit alors de Pasargadse le siège principal 
de son empire, de ses trésors, et, à ce que dit Plu- 
tarque, le lieu de couronnement des rois pçrses, où 
le monarque qui venait d'être élu pour être sacré par 
les mages, était obligé, après mainte autre cérémo- 
nie, de revêtir, dans le temple de la déesse de la 
guerre, la robe que Cyrus avait portée avant; de 
parvenir au trône. C'est là aussi que ce souverain 
fît élever son . tombeau, qui , par sa forme particu- 
lière , se distinguait autant des tombeaux de ses suc- 
cesseurs que de tous les autres; car les monuments 
funèbres des rois et des satrapes de la Perse étaient 
des édifice^ élç^vés , au haut desquels , h Taici!^ ^^ 
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OiBchiiies, on faisait monter le cercueil, que Von 

enfermait ensuite dans des châsses; et selon Ctéai^ks 

( Pers. , ch. i5 ), le tombeau de Darius, fils d'Hys- 

taspc, était taillé dans le roc, tandis qu Arrîen 

(VI, a{))ct Slrabon (p. 'j^o ou io4r) placent^ 

d*après Tautorité d*Aristobule, le tombeau de Cy- 

rus, construit en pierres de taille, au miUeu à*un 

paradis. Si Ton retranche de la description détail- 

jée de ce monument tout ce qui en a dû changer 

depuis qu'il fut dépouillé du temps d'Alexandre, 

il est encore à examiner. 

« C'était à Pasargada , dit Arrien , dans le paradis 
royal qu'était le tombeau de Cyrus, lequel portait 
sur une base de pierres de taille de quatre pieds 
en carré. Au-dessus s'élevait une maison Je pierres 
couverte, et où l'on entrait par une porte si étroite, 
<{u'un homme de petite stature n'y passait qu*avec 
peine. Dans cette maison , cependant, il y avait un 
cercueil en or, qui renfermait le corps de Cyrus; au- 
près du cercueil on voyait un siège dont les pieds 
étalent travaillés en or moulé; la base du cercueil était 
couverte de tapis babyloniens; mais sur le cercueil 
même se trouvaient des vêtements précieux, tissus 
dans le goût mèdeet babylonien, de différentes cou- 
leurs^ et des colliers, ainsi que des sabres et des bou- 
cles d'oreilles en or et en pierres fines. On remarquait 
tout près de là une petite maison pour les mages, aux- 
i^oels était confiée, de père en fifs, la garde du tom« 
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beau. Selon Aristobule, on lisait sur ce monument 
rinscription suivante en langue et en lettres perses: 
« O mortel, je suis Cyrus ( fils de Cambyse ), qui 
ai donné Tempire aux Perses, et qui ai régné 
sur l'Asie. Ne m'envie pas mpn tombeau ! » Onési- 
crite et Aristos de Salamine rendent celte inscription 
d'une manière plus concise {)ar Thexa^iètre suivant; 
ËvOsu^' iy» tut^xi Kùpo« pasiXtù; ^cLdù.im* Quoiqu'il soit 
peu probable que cette inscription grecque ait èlé^ 
comme on le prétend , gravée en caractères perses 
à côté de lautre, die repond mieux, cependant, à 
Tesprit des inscriptions persépolitaines, que .celle 
qui est citée par Athénée^ Deipnos. X, 9, p. 4^* 

A^uvx{&Dv XAi ccvov irtvitv ire}.uv xai rçûrev ^sptiv x^c^ûç; car Cette 

dernière porte ie cachet de la fiction autant que 
celle de Sardanapale en Cilicie, ou celle du tom«- 
beau de Darius : 4>t3Loc h tcIc f îXck' lir«tùc xal T&(o'Titf 

4piaT«c lf%'^i\kVi' ](v^7<Âv txpxreuv* is^i^xa, irciitv n^fl(|iiiQv« 

Ijà ville de Pasargadœ fut détruite par Alexandre 
(Arrien, m, 16); cependant le tombeau de Çyrus 
est encore intact, quoiqu'il ne soit plus aussi orné 
que le dépeint Aristobule, ni dans le même état où 
il dut être lorsque, après l'enlèvement de s^ ri- 
, cbesses, Alexandre Teut fait restaurer. C'est près du 
temple, dit de la mère de Salomonr {^Mesjkl-Mmhe^ 
SuUùnan)^ que s'élève cet édifice, nommé a cai^e 
de sa structure bizarre la cour da diable ; il Sub- 
siste encore tout entier tel qu'Arrien l'a décrit , et 
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oo en trouve la copie dans la planclie XVItl des 
voyages de Morier. Ccst une maison de pierre qui 
porte sur une base de plusieurs assises de grands 
blocs de marbre carrés^ lesquelles assises sont ran- 
gées Tune sur Tautre^de manière que chacune forme 
un petit circuit et que toute la base s élève pyrami- 
dalement. La dernière assise de ce parallélogramme 
est longue de quaraute-trois pieds et large de trente-^ 
sept. Le faîte de la maison a vingt et un pieds de 
long et seize pieds cinq pouces de large; le toit finit 
en pmnte. Tout est construit du même marbre ^ et 
les différents blocs sont attachés l'un à 1 autre avec 
des crampons de fer. Un des blocs de la base a 
quatorze pieds huit pouces de long, cinq de haut, 
et huit pieds six pouces de large. Dans l'intérieur 
de la maison , on aperçoit, par la fente d'une porte 
(dont la clef est entre les mains d'une femme 
qui ne l'ouvre qu'aux personnes de son sexe), 
une petite chambre noircie par la fumée; la porte 
même est si petite qu'on aurait beaucoup de peine 
% y passeï*. Les gardiennes de la clef assurent qu'on 
ne trouve actuellement dans l'intérieur qu'une grosse 
pierre qui avait peut-être servi de basp au cercueil 
de Cjrrns. Quoique ce monument n'ait pas fa moin- 
dre analogie avec les tombeaux des saints maho- 
métans , le peuple le prend pour la sépulture de la 
mère de Salomon, en rattachant à ce nom toutes- 
sortes de miracles. On montre près de ce lieu une 
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source dont Teau , dit-on , guérit, au bout de trente 
jours, la morsure d'un chien enragé, et en empê- 
che les suites fatales. On voit autour de Tédifice une 

m 

foule de blocs de marbre taillés et quatorze fûts 
de colonnes qui semblent avoir formé jadis une 
colonnade , mais qui sont actuellement enfermés 
par le rempart qui entoure toutes ces ruines. 
Le paradis où se trouvait autrefois le tombeau 
de Cyrus est aujourd'hui un cimetière couvert de 
tombes modernes. Toutes les parties du monu- 
ment sont chargées des inscriptions de ceux qui 
Tont visité pour lui rendre hommage; Josaphat 
Barbaro y lut les mois : Mader Suleiman , en écri- 
ture arabe. Mais Morier n y découvrit aucune trace 
d'anciens caractères perses; tandis que non loin de 
là, près dudit'temple de la mère de Salomon, il en 
reconnut sur trois pilastres, qui lui parurent être les 
débris d'un salon orné intérieurement de colonnes. 
C'est d'un de ces pilastres qu'on a emprunté l'ins- 
cription qui ressemble à la copie de Gore-Ousely, 
mais qui n'est pas si bien dessinée (i). A une di- 
stance. de cent soixante pieds il y a de semblables 
ruines avec des inscriptions pareilles, et toute, la 
plaine est couverte de morceaux de marbre dans 
lesquels Morier crut voir les débris d'une grande 
ville. Il nous semble évident que cette ville était 



(i} Vofez la deuT^îèroe plaDchci k la Gp. 
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Pasargaclae, vu que la plus petite circonstance rap- 
portée de cetle capitale de Cjrus s'y applique par- 
faitement. En laissant sur la droite les pilastres in- 
diqués ci-dessus, on rencontre encore la ruine d'un 
temple du feu, qui, dans ses dimensions, son archi- 
tecture et ses ornements, est absolument semblable 
à la ruine de Nakchi-Rustam ; et à environ mille 
pieds de là, vers l'Est, on aperçoit sur une coWiue 
les ruines d'un cbâteau-fort , construit en blocs de 
marbre d'une dimension égale à ceux que l'on 
trouve dans les édifices de la plaine. Ce marbre 
est blanc et du plus beau poli qu'on puisse s'ima- 
giner. Le village de Murghaub, situé à trois l/eues 
de ce fort, renferme de belles sources qui arrosent 
toute la plaine, laquelle doit son nom A^eau croi" 
seaux à la nature singulière d'une source dont 
l'eau attire certains oiseaux rouges et noirs, «\u\, 
semblables aux étourneaux, suivent en troupes la 
tracé de ce ruisseau en poussant des cris continuels, 
et qui se rendent .très-utiles aux Perses par la des- 
truction des essaims de sauterelles. Cette eau ren- 
fermée dans des bouteilles qu'on expose ouvertes à 
l'air, attire par un charme merveilleux les mêmes 
oiseaux, lesquels détruisent avec une avidité et une 
promptitude inouïes toutes les sauterelles qui se 
trouvent sur leur passage. Villamont (livre 11, 
p. 39, 4o) décrit l'efficacité de l'eau et l'activité àeê 
oiseaux dans Tile de Chypre , et ajoute que les Turcs 
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et les Perses appelaient ces oiseaux des mahomé" 
tans. Selon d*aiUres autorités, ils sont appelés ab^ 
meleth ou mangeurs de sauterelles, et l'eau abinur^ 
ghân. Chardin ( Voyage en Perse, édition de Lau- 
glès, t. III, p. 390) fait venir cette eau d'une source 
de la Bactriane; mais le père Angélus a SmcfO' 
Joseph (Ange de la Brosse), moine du mont Car* 
mel, qui voyagea dans FOrient en qualité de misr 

' sionnaire, et qui écrivit, en 16845 un Gaxop/iy- 
laciuni linguœ Persarum , in-fol. , transporte la 
source de l'eau d'oiseaux dans le district de Làdjâa 
(le Laodicea de Pline), entre Scbirâz et Ispabao; 
et Villamont, dont Chardin cite les voyages,, lu 
place près de la ville perse de Cuerch, par la-' 
quelle il paraît qu'il a voulu .désigner Khonel^ 
Kergab, à environ neut* milles anglais de Murg' 
haub. 

Il faut encore se garder de confondre, comme l'a 
fait Chardin , deux édifices différents de la mère de 
Salomon. Presque tous les voyageurs , excepté Kaerop- 
fer, quiont visité Schiraz, parlent d'un monument 
de la mère de Salomon , que Chardin ( Voyage en 
Perse, tome VIII, page43sà) a dépeint et copié de 
manière la plus complète; mais cet édifice se 
trouve dans la plaine de Sjubasar, éloignée d'envi- 
ron deux lieues de Scbirâz. Kaempfer (^Amasnùat. 
exot.^fasc. II, relat. Yl^page 357) parle biea 

. d'an endroit auquel on a donné, en raison de la 
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fontaine qui y coule, le nom d'^^t Murgaun; 
mais les ruines de marbre qu'il nomme (p. 354 ) le 
temple de la mère de Salomon, sont les trois portes 
que Ton voit à Sjubasar, bâties du même marbre 
et couvertes des mêmes figures et ornements qu'on 
trouve si souvent à Tchil-Minar. D'ailleurs il y a 
en Perse plusieurs monuments qui portent \e même 
nom : c'est ainsi qu'il existe un Takht-Soliman sur \a 
route de Kaukan à Kaschgur, à neuf lieues au-delà de 
Murghelan; et que le fleuve Margus des anciens, 
qui arrose la province de Margiana et descend des 
montagnes situées près de Gur, porte le nom de 
Murghâb, Il se peut que Chardin ait confondu ce 
fleuve avec l'eau d'oiseaux qui baigne les environs de 
Pasargad», comme, dans le passage cité de Josapbat 
Barbaro , il a confondu le. tombeau de /a mère de 
Salomon (selon Bizari, lîerum persicarum hislo- 
Ha, Franc, 1601, p. SgS), avec les trois portes 
du même nom qu'on voit à Sjubasar. 
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ESSAI D'INTERPRÉTATION , A L'AIDE DU 
PERSAN, DES MOTS INDIENS CITÉS PAR 
CrÉSIAS; 

Pak Ttchsev. 



« 

Reland (i) a déjà observé que les débris de la 
langue indienne conservés par Ctésias ÇIndica) 
pouvaient être interprétés à laide* du persan, et 
il a essaye de les expliquer. Mais ses cxplica'^ 
tioDS ne m'ayant pas para complètes ni sufGsan- 
tes^ î^entrepris, sans m'attacher à ses observations, 
de ooinmenter les gloses indiennes de Ctésias , tra- 
vail que je soumets ici au jugement des connais- 
seurs (a), en y ajoutant les explications de Reland, 
pour faciliter la comparaison de ces deux essais, 
fjes mots interprétés sont les suivants, selon Tor- 
dre des paragraphes des extraits de Ctésias. 



(i) Rkland. Dîss. Miscellan^, Pars L Diss. FL 
(a) On eu trouve un ^trait dans Gœuinger Gclehrte An^ 
^igen, 1796, p. 1997 et suivantes. 



I** Ctésias (5 a) avait parlé Juae pierre pan- 
tarba («te» iravrapSoç nî;a ^payî^o;) qui. avait la pro- 
priélé d attirer des pierres précieuses jetées daas un 
fleuve; mais comme il n'a pas ajouté la traduction du 
mot ««yrapCac , la description ne suffit pas pour In- 
diquer de quel mot persan il s'agit ici. Pendar 
(jijùj ) veut àxvejinnus^ stabilis. Si F; est le gé- 
nitif grec , on pourrait Tinlerpréter par v^^^,pa, 
eau coulante, et par conséquent y?r/;2/£j in ctqua 
profluenie? ou peut-être par ^^\{ j^ ^^^bend der 
pa^ lien dans Teau ? Mais cette comparaison est 
trop recherchée pour qu'on puiste s'y appuyer; aus» 
Reland a-t-il omis ce mot. 

a° La dénomination du perroquet ^iitmoç ( Ct^ 
sias, § 3 ) est comparée par Reland ( De Ophir^, 
pag. 184 ) avec le mot persan s,*S^j, iedejf, çiii 
signifie aujourd'hui perroquet. De là seraiâ yeaur 
Ti^aucoc, Tî^axec» aîta»o;9 et enfin <|ftTTA»««; etCiéwis au« 
rait fait précéder le mot ^Oj du signe w^igrno- 
nyme de ^ittolmc C'est peu yraisemblable, à la \é« 
rite; mais je n'ai rien de mieux à proposer. 

3^ Le nom de martichora (Ctésias, § 7), donn^ 
à l'animal fabuleux., à corps de lion, à figure liu* 
maine et à queue de scorpiou , n'offre aucune difU 
ficulté à l'interprétation persane : {i.xfrtxcffli signifie 
en grec, au dire de Ctésias, av6^ièircf«Y«c, anthropo- 
phage. Cest absolument le mot persau j^ ^ $ 
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mangeur dliommes, de ^ja^ /TsarJ, Thomme, et 
chorden {^^jy^ ). Chor^ le mangeur, est une forme 
abrégée du participe chordeh^ qiii subsiste encore. 
Les Perses appellent un guerrier hardi merdem 
choTy mangeur d'hommes , ce qui est au foud \^ 
jnéme expression. Merdem est aujourd'hui la forme 
ordinaire, vu que mard^ merd^ est einpioyé le plus 
souvent dans un sens plus noble, celui de liéros 
et de guerriers. 

Dans cette comparaison, pn a supposé que l'a 
final est la désinence grecque. Si on considère cet a 
comme une partie du mot perse mardichor^ on 
n'a qu'à en comparer le participe 'i^*^ (foripe 
abrégée de m'j^^)» comme l'a fait Reland (pag. 
21123), et l'on obtient la même sigaification. 

4*^ Le nom grec de grei/^ ipù«t, griffon (Clésia^, 
§ 12)9 semble appartenir originairement à la langue 
perse; il en dérive du moins facilement. Gerifteh 

( ^^ ) veut dire greifen ( griffer ). Lorsqu'on en 

retranche la désinence, il reste gerif^ Otr ' *^™" 
blable pour le son et la signification au mot ypi»^. Ce 
mot de griffon se traduit aujourd'hui en persan par 
simurg ( trente oiseaux ), ou sirenk (trente coq- 
leurs), c'est-à-dire le grand, le bigarré. Mais on 
voit facilement que ces deux noms ne sont que des 
épithètes. 

5^ L'oiseau JiMifo( , est synonyme avec ^(mu^^i/W^ 
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(Ctésîas, 5 17). Je compare ce mot avec Z)«, yS^^ 
le bierif le bon principe ^ et jlf, kar^ faisant^ de 
Aerden , ^j'^^, ou le bienfaiscuU. Cette dénomina- 
tion pourrait bien avoir rapport à Thabitude qu'a 
cet oiseau d'ensevelir soigneusement^ à ce qu'on 
prétend , ses ordures qui donnent la mort. Re/and 
croit que cette dénomination est toul-a-Cavt in- 
dienne, en quoi il pourrait bien avoir raison; mais 
le mot perse ^iX^.^, Dilmeky qu'W cite (pag. !iai), 
s'éloigne trop du sens du mot indien , et signifie 
une araignée venimeuse. 

* 6® L'arbre «àpy,6ov ( Ctésias , § 1 8 ) , dans Apol- 
lonius ircfuCoc, dont le bois a la propriété de 
tout attirer à lui, peut être comparé avec ^<7/v jb, 

le poids y le fardeau j et af'€rjjj\,portantj /irant^ 

de^^jjt. 5ar serait donc, tirant un fardeau. Cette 
comparaison cependant a quelque chose de défec- 
tueux ^ c'est que la signification de •srapti^c; n'est pas 
indiquée^ et que le son de ce mot diffère beaucoup 
de Texpression persane. Reland la passé sous si- 
lence. * 

7^ Dans rinde, dit Ctésias, § 19, un fleuve s'ap- 
pelle Cirafxoc» c'est-à-dire, p/^^v it«vT« t« «r«*«, yuî 

apporte tout le bien. Je compare jjf, ^i^er, ap- 
portant, amenant, de J'^jlj', et ^jà.,CAi«c/i,l>on, 
et j'obtienst'^f^^r chusch, apportant le bien, ce qui 
répond entièrement ù la signification indiquée. Il au« 
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rait fallu l'appeler dCc^xo^, ouc^oexocysi Ton eût voulu 
rendre par-là le mot persan ; mais on sait que les 
Grecs, qui ne saisissaient pas facilement les sons 
étrangers, les exprimaient souvent d'après une éty- 
niologie grecque fondée sur des sons analogues, 
comme par exemple : U^c^M^v. pour Jérusalem, UpaitoÇ 
pour Jarmuch. On pourrait aussi comparer ^jà^j)^ 
berchtisck, bon^ de manière que Vu du commen- 
cement ne serait que diatonique; mais alors ftp^v ne 
serait pas exprimé. Reland ( pag. 4^ ) le compare 
ainsi : ^^j' avperchy de ai', eau, et perch^ 
utilité, commodité, c'est-à-dire €tqua utiliswna. 

8^ Dans le § 19, Ctésias parle encore de <rtirroix^« 
comme du nom indien d'un arbre d*où suintait 
IVlectrum y sorte de résine odorante, et qui por- 
tait en même temps un fruit semblable au raisin. 
Siptachora doit signifier ^fij^rt^t^ ^..^û, doax^ agréa-» 
ble. On peut le rendre par j^ *^%^» schifteh* 
cfwf\ c'est-à-dire agréable à manger^ ce qui répond 
entièrement à la signification indiquée. Schtfieh^ de 
^^y^i^ f s'amourac/ier^ signifie proprement amou^ 
reuxj et il se dit aussi de ce qui peut inspirer de 
raHectioni , de ce qui est agréable. C'est ainsi que 
schifteh-renky >jS^^ ^^^%^i veut dire un abricot^ 
et , littéralement, agréable de couleur; et que 3j^ 
ou ^j^ , chory chordy signifie le manger. Reland 
( page iiag) suit la leçon de l'édition de Photius, 
donnée par Uôschel, oiirax^ » et dérive le mot de li^t 
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Sapha, gratum ^ delectabile ^ et de ^3j^, Chodr- 
VETX , edere. Mais Sa plia, li»^,est un mot de fa lan- 
gue arabe, langue qu'on ne peut pas encore consul- 
ter pour le perse du temps de Ctésias. La juslesse 
de la leçon, même avec le t, est confirmée j>ar le 
mot défiguré dans Pline, Hist. nat.^ Sy, a, oîi 
il est dit : arbores eas aphtt agoras vocarL \\ est 
d'ailleurs surprenant c|ue Reland préfère la leçon 
de 9iiraxopa»par la raison qu'elle se rapproche plus de 
son étymologie perse; comme si la commodité du 
commentateur devait décider de la justesse de la leçon. 
9^ Dans les montagnes voisines de l'indus habi- 
taient des hommes barbares qui avaient des têtes 
de chien , dont la couleur était noire et ricliome 
inintelligible, et que les Indiens appelaient xa>.69TpiQi, 
c*est-à-dire «ivoiU^oXoi, têtes de chien, ou Cynocé- 
phales. En admettant que la traduction grecque 
n'ait pas été tout-à-fait littérale, et que le son du 
mot indien n'ait pas été rendu avec la plus grande 
exactitude, je le comparerais avec le mot perse 
siXJS', KeluCf KeleCj le loup, et j-^, ser^ la tête, 
c'est-à-dire j * SJ ^, Keluc ser^ tête de loup ; ce qui 
ferait en grec x(x>.ux(nptoc, et au pluriel xoXuxaifi&c. Mais 
prononcés rapidement, ces mots pouvaient sembler 
aux Grecs avoir le sou de xoXuxopt d'où se forma 

xa>.utfTptci* 

Un mot plus conforme à ce son serait celui de 
{jiJ^J^9 Kaiusterin , superlatif de Kalus ^ stu- 
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pide; ce qui donnerait sinpidissimi. Mais quoique 
cette épitliète ne répondit pas mal à la description, 
des Cynocéphales, elle s éloigne trop cependant de 
la traduction de Ctéiias pour que je puisse consi- 
dérer cette étymologie comme la plus plausible. 

Reland (p. ai3 ) lit : Jj^^ aIT, Calla Schikân^ 
caput caninum, tête de cliien. Il dit que Ctésiaa 
avait écrit »caî9xflip6t,que les copistes auraient cliangé 
en jca>i60T^oc. Cependant il hésite lui-même dans cette 
explicaliop, et il remarque avec raison que sSj^ 
signifie proprement un chien de diasse, de ^a^j^^ 

scheÂerden^ chasser, et que^ ne signifie pasx la 

tète 9 maïs plutôt le sommet de ]a tête, vertex. 

10^ Quant à la licorne que Clésias décrit, § i5, 

d'une manière Irès-détaillée, quoiqu'il n'ajoute paa 

le nom indien , je me permettrai d'en faire le sujet 

de quelques observations» S'il a existé eu effet uqe 

licorne semblable à uu cerf ou à un cheval, idée à 

laquelle on semble revenir de nos jours, cet animal 

a. appartenu à l'Afrique, car c'est le seul pays od 

Ton en entende parler. Mais celui que dépeint Cté«* 

sias d'après les idées des Perses, et qui est repré* 

«enté plusieurs fois sur les ruines de TcbiUMinar» 

me semble, par ses caractères essentiels , être le 

rhinocéros asiatique; car c'est au rhinocéros que 

s'appliquent, 1* la force et la sauvageté ( Ctésias, 

^ 36 ; BaucE , tom. Y» au commenoemeot ) , qui em^ 

pèchent qu'on le prenne vivant; % la lenteur ini- 

a8. 
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tiale de sa marche qui augmente toujours de plus en 
plus (Bruce, p. io5,dît également que le rhinocéros 
part au trot, allure qui devient après quelque^i mi- 
nutes très-précipitoe, et qu*il soutient longtemps; 
cependant un cheval Tatteint facilement); 3^ sa 
chair qui nVst pas bonne à manger. (Ctésias, § u6.) 
Les Abyssiniens mangent à la vérilé, selon Bruce, 
la chair du rhinocéros ainsi que celle de Télépliant; 
mais cependant cette chair a lodeur du musc. Celle 
d*un animal de la race du cerf ou du cheval (Ctésias 
se sert du mot dne sauyagt*)^ ne pourrait être amère 
comme il est dit dans le paragraphe cité. 4^ Ce qui 
me semble encore désigner plus clairement le rbino- 
céros asiatique, c'est cette corne unique, et la pro- 
priété qui lui est attribuée de résister à laction du 
poison; propriété que Ton croit encore aujouixlTiui 
en Asie appartenir a la corne du rhinocéros, dont 
on fait des coupes. La couleur de cette corne est, 
selon Ctésias, rouge à la pointe, au milieu- noire, 
et blanche à la racine; ce qui se concilie fort bien 
avec le récit de Bruce, p. loo, qui en dépeint Tex- 
térieur comme rouge-brun. Car il est probable que 
Ctésias décrit une corne qui servait de coupe ^ et 
où l'art et 1 enlèvement de la couverture extérieure 
avaient produit la nuance de la couleur (i). 

(t) Cette conjecture se change presque en certitude 
loiqo*oa Ul le passage de Makubl Peilo De ammétUum 
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La figure de Tâne et la grandeur du cheval , que 
Ctésîas attribue à sa licorne, répondent aussi à la 
grosseur et à la démarche pesante du rhinocéros. 
Cet animal est représenté sur les ruines de Tchii- 
Minar, plus élancé et plus approchant du cheval ; 
mais cela provient de Timagmation du sculpteur et de 
la nature même de son travail, ou, ayant à figurer 
un être fabuleux , il n'était pas astreint à plus 
d^exactitude et de fidélité que dans la représentation, 
du martichora et du griffon. Ctésias (§a5) re- 
marque encore comme une particularité digne d'at- 
tention, que les ânes, soit domestiques, soit sauva- 
ges, et autres animaux solipèdes, n'ont point d'astra* 
gales ou malléoles (iffrp«r«^coc)> ni de fiel dans le 
foie, tandis que la licorne a l'un et l'autre. Lui- 
même prétend avoir vu un de ces astragales qui res- 
semblait à celui du boçuf, mais qui était pesant 
comme du plomb, et d'une couleur rouge clair 
( Moirtp mv«^i) comme le cinabre, ou plutôt comme 
le minium. On chasse cet animal autant pour 

propriété c. 37» qui traite de l'onagre indien et de sa corne, 
et qui est évkleninient puisé dans Ctésias. L'auteur demande 
à un roi des Indes quelle est la coupe dont il se sert pour 
boire, ornée de trois anneaux de couleur blanche, noire 
et rouge : T( H iror^ içCv h xp«rf.p il cS irCviic , (xot yàp ^lau^^c 

xtfvTt fUXa»^ Tt xal ro xp^l^a itcpf u^ctiv. Lo prince lui répond que 
c'est la corne de r^n^foci âne sauvage. 
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ses astragales que pour sa corne. Il a une vésicule 
du fiel; ce qui s'accorde parfailenripnt avec la confor- 
mation du rhinocéros, lequel, selon ce que Af. Blu" 
menbach m'a assuré, en a une en eflFet, et d*nne 
certaine grosseur. Voilà donc une analogie de plus. 
Ctésias ne cite ce fait comme remarquable, que parce 
qu'il range la licorne parmi les so/idunguli ^ les- 
quels, comme il l'observe avec raison, n'ont pas ùe 
vésicule du fiel. Ce qu'il dît de Yastragalus est 
exact et convient au rhinocéros, en ce que cet ani- 
mal a réellement des malléoles, si c'est là ce qu'il 
faut entendre par le mot à^astragalus. Maïs on ne 
conçoit pas comment le médecin Ctésias a pu con- 
tester aux soUdunguli l'astragale qu'ils ont aussi 
bien que les bisulques, et qui est en général commun 
à tous les quadrupèdcîs ainsi qu'aux singes et aux 
hommes. Selon M. Blumenbach, la malléole du rliî- 
nocéros n'a rien de particulier, ni pour la couleur, 
ni pour le poids spécifique. Il se peut que Ctésias 
eût vu un de ces os teint en rouge, dont la couleur 
lui parut naturelle. Comme cet os était le principal 
objet de la chasse de cet animal, on ne peut douter 
qu'il ne servît à un usage quelconque; que l'arf, par 
conséquent, ne le façonnât de même que la corne, 
et n'ajoutât peut-être à son poids naturel. 

Je n'ose taire cependant les diflicultés quî^ dans 
la description de Ctésias, semblent s'opposer à ntbn 
hypothèse. Selon lui, la licorne est blanche; elk 
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a la tête rouge, les yeux bleu^ ou fonci^s; tandis 
que le rhinocéros est d'un brun jaune ou gris, ne 
présente que sur les flancs une nuance de couleur 
de chair, et a des yeux bruns foncés (i). Mais, quant 
aux couleurs qu'il indique, il ne faut pas y regarder 
de si près, car son maftichora aussi est rouge clair^ 
et son griffon est noir aVec la poitriqe rouge. Je 
serais presque tenté de croire qu'il a indiqué les 
couleurs, d après la représentation de ces animaux 
fabuleux. De plus, sa licorne est sôlipède, et a une 
corne au front, tant dans la description que dans 
les copies; ce qui n'est pas vrai du rhinocéros. Mais 
lorsque l'on réfléchit, que les Perses ne connaissaient 
cet animal que par des récits souvent amplifiés, 
cette difficulté s'évanouit; car l'ayant entendu dé- 
peindre comme fort et agile, ils lui donnèrent une 
forme plus légère et un sabot d'une seule pièce, et 
pla(!èrent sa corne au front , comme à la place la 
plus convenable. Le sabot du rhinocéros n'est pas 
non plus, comme celui du bœuf, fendu en entier, 
mais à moitié seulement. C'est pourquoi les Arabes 
attribuent au rhinocéros ^kerkend) un sabot d'une 
seule pièce, et parlent également de sa corne placée 
à la tête ou au front. Marco Polo (liv. III, c. i5) 

(i) Je dois ces observations et beaucoup d*autres sur le 
môme sujet à M. Btumenbach ,* et j'ai moi-même vu depuis 
TaiiiaiaL 
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même, qui a décrit, à ii*en pouvoir douter, le rlii- 
nooéros asiatique, dit : In mediu front is gesiat 
unwn cornu. Il se peut que la courbure de la corne 
vue par devant, la fasse paraître plus élevée quVUe* 
ne Test réellement. 

I^s exagérations de Ctésias, Ioi*squ il parle de la 
force et de la vitesse de cet animal, ne sont rieu 
en comparaison de celles des Arabes, qui assignent 
cent parasanges de terrain pour nourrir le kerkend^ 
qui lui font chasser tout ce qui Teiitoure, soulever 
des éléphants à Falde de sa corne, etc. 

Mes observations pnvédcntes me semblent encore 
confirmées par le nom indien ou perse de la licorne, 
qu*Élien ( De natura animal,^ XVl, ao) nous a 
conservé. 

a II y a aussi, dit-il, chez les Indiens, à ce qu'on 
rapporte, un animal uuicorne qu'ils appellent kar^ 
tazonon (i). » U résulte du i*este de la descrip- 
tion, quoique un peu inexacte, qu^il est question 
du rhinocéros indien, et qu'Élien a puisé à de bonnes 
sources. Bochart (Hieros. , 1, pag. 934) veut changer 
le nom en Kaf«a(ttvov, pour le rendre plus conforme 
au mot encore aujourd'hui usité kerkedrlan, kerken^ 

dan ( j-^*-0^» cJ'^0^)- ^ forme y^^/^ q"'il ne 
cite pas, s'en approcherait encore davantage. Mais 
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comme le mot se présente deux foîS| ce changement 
me parait trop hardi, et la désinence ^^9 ^t^, 
den^ darij sVIoigne trop de l^moç, puisque le ^ est 
ordinairement rendu en grec par le t. Mais que 
serait-ce si Ton adoptait xopTftCwvoç sans altération, 
comme mot composé de ^^ ^ Kerk^ ancienne 
dénomination du rhinocéros, encore usitée en per- 
san, et de ^?jU* (^tazdn)^ currens^ veloXy irruens? 
Tazan (1) est le participe de taziden^ tO*^j^9 
courir, attaquer. Ce serait donc rhinocéros^ ou 
(pour élaguer l'idée de ptv> nez^ qui ne se trouve 
pas dans Kerk)fera velox, l'animal prompt (a); 
dénomination qui répond complètement à la force 
et à la vélocité miraculeuses que Ton prête h cet 
animah Dans la place distinguée qu'il occupe à ren- 
trée du palais de Persépolis, il présentait peut- 
être le symbole de la force et de Tagilité, comme le 
martichora celui de la bravoure et de la sagesse. 
Quant à la licorne ailée, j'avouerai que cette 



(i) Va long en persan a quelquefois presque le son 
de l'tt* 

(a) La signification propre de AerA s'est perdue. Ce mot dé- 
signe aussi une espèce d'aigle, avis magna quœ eirpkaatem 
t^liit (le ruch fabuleux); et une sorte de chevreau poil roux j 
J^/or/or, (voyez CâsrrBLLUs; ce derni^'r mot signifie proba- 
blement moiassus ). Il se peut que le moXktrk corresponde, 
en général, à b«iitta,f€ra, H^. 
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expression (changée depuis p^r M. Heeren) me 
parait impropre. Cet animal fabuleux se trouve 
AUSSI chez Le Bruyn, tab. i58. Il se distingue par- 
tout de la licorne par sa tête de lion et sa figure de 
griffon et n'a rien de commun avec elle que la 
eorne. C'est donc un être merveilleux tout par- 
ticulier, à qui l'artiste a donné la tète du lion, la 
corne de la licorne et le corps du griffon ; ce n*esl , 
à vrai dire, qu'une autre représentation du grifTon 
que Ton désignerait peut-être plus exactement, en 
Pappelant griffon à tête de lion. 

ti^ Un grand arbre doù suinte une huile odo- 
riférante , s'appette en indien Kxpnov, en grec fiopopô^c 
roses d* onguent, (Ctésias, § 28.) Ce mot me sem- 
ble composé dcjlT {kdt^ ^faciens^ etde^^^ (^"0> 
odor suavis. Rarbdi, suave olens, correspond au 
(Aupop^ft, et s'il ne l'exprime pas littéralement, U en 
donne du moins exactement le sens. Kar, le parti- 
cipe de kerden^sevt à former quantité de mots com- 
posés, et se place ordinairement après, et quelque- 
fois devant le mot. C'est ainsi qu'on dit : Kar sâz , 
j'-# Xyfaciens concordiam. L'expression de bui 
kerden est encore, à présent affectée aux parfums. 
Reland (p. ai5 ) prend l'arbre dont prie Cté- 
sias pour le cannellier, qui s'appellerait en perse 
*ij5, Kjrpha- Il dit qu'à Ceylan on l'appelle Ko- 
pedhu f d'où 00 aurait formé Mirfa ei KarpùM. 
Mmk Mùfà est «n 1119I artbe qui ▼ienl de ^.j^. 
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peler, et qui signifie IVcorce odorante et pelée du 
cannellier, de la casse et autres aromates. Patjlli- 
ifus A. S. BARTotoM^o [Dissértatio de antigui- 
taie et afpnitate Knguœ Zendicœ , SarnscredC' 
micas et Gcrmanicœ ; Padiue, ^TO^» in-4^ P- 49) 
remarque qu'en sanscrit le cannellier s'appelle Cet-' 
rupa , et son écorcc caruvatoli. Le premier de ces 
deux mots a en effet quelque analogie avec celui 
de Karpion , et est peut-^lre le même que Ctéstas 
a voulu rendre par ce dernier terme ; mais sa signi 
fication est inconiHie. 

121^ Ctésias (§ 3o) décrit enfin une eau de 
source appelée en indien Pa>Aa^ii, c'est-à-dire ÂfixC;!**, 
ta salutaire^ Futile, Je compare le prétérit Veiad^ 
ou Veîà S)f^ ou î)j, qui signifie superbe^ /ort^ 
puissant^ mais qui semble aussi avoir eu jadis ia 
signification S excellent ; car, selon Castellus , il 
est appliqué à une espèce dVtoffe de soie fort re- 
cherchée. Reland (p. !iii) Kt 3Î3b, laudatus^ car 
ce qui est utile, dit-il, mérite aussi d'être loué. 
Selon Paullinus, ballant en sanscrit signifie eau, 
et Nallada^ bon. I>e mot de 9a».dE^ serait donc en 
elTet indien , et très-concis. 

Dans l'Appendice des extraits de Ctésias, $ 3a, 
qui, vraisemblablement, n'est pas de lui, et qu'op 
ne trouve que dans le manuscrit de Munich, il e$t 
parlé d'un animal éthiopien xpMerr«c, œ qui veqt 
dire en grec xuveXuAtfc Selon la description , ce sertît 
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une hyène , mais le oiot n'est pas éthiopien comme 
on le croyait, car dans cette langue ITiyèoe est 
appelée iekula. Je serais presque disposé à voir 
encore ici un mot perse. >J!^*gurky est le nom 
ordinaire du loup, et kui^ ^^:f % ^^^ <'''^ ^'* 
teux, pedibus infirmas. Le loup boiteux dési- 
gnerait fort bien iliyène, qui, si Ton s'en rapporte 
aux descriptions d'Iiistoira naturelle des Arabes, 
boite en marchant , ce qui la fait appeler etargja , 
La|^«)I» la boiteuse. 

' 11 semblerait résulter de ces comparaisons, qui 
ne sont pas toutes recherchées ni forcées , que les 
mots cités par Ctésias comme indiens appartii-nnent 
à la lange perse ou en dérivent. 11 y a encore plusieurs 
gloses indiennes dans Hésychius (i), dont on peut 
dire la même chose. Je n'en citerai qu'une, dît ce 
grammairien : Met, (A^r«»iv^oi; f^cl ayant, d'après la 
prononciation plus moderne, le sou de me, était 
évidemment le mih perse, Jy», grande qui, en in- 
dien, se dit mah, ou mahe. On voit qu'ici le scm 
se rapproche plutôt du pei^san que de l'indien. 



(i) Elles oot déjà été compilées et interprétées en partie 
par Reland ; maïs il en reste encore à recueillir. Qtu'lqnes- 
naes pourtant sont vraiment indiennes, comme par exem- 
ple « évcpmci J^nôv ti N^wèv, qui, selon Paullinus, signifie 
en sanscrit, aW>, oiseau; et «étr«>.a, en sanscrit paitaia, 
qui veut dire ville commerçante, etc. 



Comment expliquer ce pliénomèoe ? Ctésias fit-il 
passer ces mots perses pour indiens, ou bien crut-il 
qu'ils appartenaient aux Idiomes de l'Inde ? Cette 
dernière supposition parait plus probable à Reland, 
parce que, selon lui ( p. 209 , 211,^19), les Grecs 
et les Romains, dans leur ignorance des pays et des 
langues, confondirent souvent celles-ci, et prirent 
des mots perses pour indiens. Cette opinion de 
Reland peut ttre vraie à Tégard des Grecs plus 
modernes; mais Ctésias, qui demeura si long-temps 
en Perse, devait savoir faire la différence du lan« 
gage de ce pays d*avcc celui de Flnde, et on ne 
conçoit pas la raison qui Taurait porté à tromper 
sérieusement ses lecteurs. 

On pourrait admet ti*e que quelques mots qui ne 
sont pas, dans ces extraits, expressément cités comme 
indiens , sont les dénominations perses de produits 
ou objets de Tlnde; mais il est dit de plusieurs de 
ces mots qu'ils sont indiens, quoiqu'ils aient le son 
perse; tels sont : oticrax&pa, xapirt«v, etc. Il serait donc 
plus vraisemblable de croire que dans la partie sep- 
tentrionale dellnde, dont Ctésias a traité spéciale- 
ment, on parlât un dialecte perse; et c'est pent- 
être ce qu'on peut inférer de l'ancienne tradition d'a- 
près laquelleBochara et les contrées voisines de i'Oxus 
auraient été peuplées par les habitants d'istakhar 
ou de Persépolis, si toutefois cette tradition se rap- 
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porte à des temps aassî reculés. Il faut considérer 
aussi que le sanscrit , cette source commune de tous 
les dialectes indîem», qui fut jadis certainement une 
langue vivante^ et, selon toute apparence, celle de 
l'Inde septentrionale , présente , pour le foud et pour 
la forme, la plus exacte analogie avec le persan, ce 
que Paullious a encore dernièrement cherché k 
établir par de nouvelles preuves. Si Ton tient 
compte, enfin, des influences produites à la longue 
sur les langues, par les migrations, par les mé- 
langes de peuples et autres circonstances , on n'aura 
pas de peine à croire que l'analogie de ces deux 
idiomes a dû anciennement être encore plus pro- 
noncée. 

Mais peut-être cette analogie même paraîtra- 
t-elle à quelques lecteurs une ob)(eclion contre la 
vraisemblance de mes comparaisons; car *i\ pourra 
sembler étrange que l'on veuille retrouver des mots 
cités par Ctésias, il y a aaoo ans, dans le persan 
que l'on parle aujourd'hui. Je remarquerai seule- 
ment à ce sujet que le dialecte parsi ne parait pas 
avoir trop changé, et que cette langue, semblable à 
la germanique, sa sœur occidentale, a su conserver 
sa forme primitive et ses mots radicaux, malgré 
toutes les révolutions des empires , et malgré la lit- 
térature et la religion arabes, dont elle a subi si 
long-temps la domination. £lle a adopté, il est vrai , 
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une foule de termes arabes, mais son caractère pro- 
pre et tout occidental l'a garautie de changements 
essentiels; c'est ce qui fait que Ton retrouve dans 
la langue persane d'aujourd'hui la plupart des mots 
perses cités par Hérodote et autres dncieuà écri- 
vains , quand ces mots n*ont paà disparu dans le 
torrent des siècles. 
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EXPLICATION DES NOMS DE PASARGADi 
ET DE PERSÉPOLIS A L AIDE DU PEJRSAJV; 

Par Ttchseit. 



^•m 



Vous désirez savoir, moD cher ami, si les mots 
Pasargadœ et Persœ , pris comme noms de peuple 
et considérés dans leur étymologie, sont diflferenrs 
ou synonymes, et si les noms de ville Pasargada 
et Persepolis ont une signification difierentP. Voitd 
sur cette question quelques observations que ^e vous 
soumets comme de simples conjectures. L'explica- 
tion des anciens mots perses, à Taide du persan 
moderne, est le plus souvent incertaine, vu que nous 
ignorons généralement la prononciation de ces mots, 

par exemple, s il faut dire Pasargadœ ou Pasar- 

gadae; et ensuite parce que le persan, quoique enté 
sur la souche de l'ancien perse, a cependant perdu 
une foule de mots et subi à la longue des chan- 
gements considérables. Il ne reste donv, en bien 
des cas, autre chose à faire qu'à deviner si la sîgni- 
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fication du mot en quesrion n^est pas fondée sur 
d'anciens documents. Pasargadœ est évidemment 
composé depasar et de gadœ. Ces deux mots poi^ 
tent sur plusieurs étymologies perses, dont je ne cite- 
rai que les plus vraisemblables (i).^Je suppose les 
deux a bre^, vu qu'aucun mot avec un a Icmg ( t ) 
ne prête & une étymologie passable. 

Oàda me semble être le même que kadeh ou 
kedeh(Of)j en persan, iieu^ demeure^ etc. j qui 
se joint souvent à des substanti6 pour former des 
mots composés ; comme, par exemple, jiieschrKèdej 
lieu de feu , autel de feu , Mei-Kède ( maison ob 
l'on vend du vin ) , cabaret^ etc. 



(i) D'Hbsbelot {BiBi, orient, y y^Peuer) explique P^ss^t 

^eda ou keda par >£b de ia maison^ en dîsaiit : « U ne but 

l>oint douter que le mot de Pasargades, qui aigmfie enCuiti 

de U maison y ou princes da sang royal de Perse, ne soit le 

même que Pessergheda, corrompu par les Grecs. » Je ne puis 

approuver cette étymologie. Car quoique j9e!##0r,»MO , signi* 

fie, en effet, fils, le mot keda ne renferme cependant pas 

ridée de maison royale , et n'a pas non plus la signification 

de maison, pris 4ans Tâcoeption de famUk, mais oelie de 

iiemeure. Heu iie eéjour. Pester keda, serait plutôt maisam 

d'enfants. 11 ne faut pas non plus oublier que ce n'éuit pas 

toute la tribu des Pasargades, mais seulement la fiunille des 

Achéniénides dépendante de cette tribu y qui se composait 

de princes. D'Herbelot semble avoir pris ponr guide l'acoep- 

tion du mot français y maison, maiion rojntUe. 

IL a9 



; Of^ 9m^ «(wiparBr pmar^ ou .fivea le mot perse 
sA^Jf ., kuzurk^ grande m^igmfSfU§^ puissant, 
duos, lequ^ U faat admettre leU$îoii dç ia J^« 
finale, parce qu'elle est suivie d'une leUre pab- 
ralb; ou plutôt avec jj> , Bezer^ kanière^ éclat, 
Tpjrotè» Dans le premier cas, buzark-Aed^ serait 
le iieu 0£4 la demeure des grands; daAsle saeoiid, 
h^zèt'keiich^ serait la demeure de ta /ttmière> 2a 
contrée de lumière, 

' Jm 4;wa^ffikfml avec ce mot le nom de peuple 
JP^rsee^ ou déoouv^re uqe grande analogie de signi- 
fieaEtion entre ces d^ux termes. Pares (i^J^) veut 
dire, en zend, selon Anquetil, pur^ brillant y dé- 
nomination qui convenait fort bien, sous le rapport 
physique, au Pars proprement dit, jouissant d*un ciel 
toujours pur, et trèa-bien encore, sous le rapport 
TeKgieux, ce paya ayant reçu le système des mages, 
religion de lumière et de pureté. Parsa (^j^ ) si- 
gnifie encore aujourd'hui en persan /?ttr, quoiqu'on 
l'emploieplus exactement au moral pour saint, pieujc. 
Le mot de Persce^ pris comme nom de peuple, dé- 
àtgaerait donc les luibitants du Pars^ ou, seVon 
fSétymologîe, du pays de lamiàre; et Pasmiff€uiiJe^ 
nom patronimîque formé de Pasargada par les 
Grecs, aurait absolument la m^mc signification, si 
la comparaison indiquée était exacte. 

Quant à U seconde question , si Pasargada et 
Per^époliSy considérés comme noms de lieu, doivent 
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être pru dans une acception difiSérente, nous ra- 
tnarqueiwns que Pasar ( Bezer ) et Pare$ ne dif- 
fèrent pae beaucoup pour la signification > et que 
Goda (Kède) e%t ici, selon ce qui précède, syso- 
nyme de i*ai<. L^esplication des anciens écrrvàim , 
qui attribuent à Pasargada la signification de castra 
Persarum, est juste, autant que Pasar répond, 
- quant au sens , au mot Pars , d'où dérive le nom 
de pBrs€t»' 

S)ans cette comparaison , r<r {s) grec a été rendu 
parle j perse (j!;^), ce qui, il faut en convenir, n'est 
pas touC-à-iàit conforme à la règle générale de la 
comparaison des langues, selon laquelle le sin arabe 
/«i* répond à l'x grec, iMbis les Grecs et les Romains 
rendent souvent dans les mots perses ie j par 
un .f ; Pyroses, par exemple, chez Ammiait, 19, 3, 
est probablement jjj^ {Firuz^^ Victor^ comme 
l'explique Ammian lui-même; et le cas est le même 
pour Hormisdas, hdegertes^ etc. Ainsi la fomiaticNi 
«lu mot Pasar (JBezer) se justifie par l'analogie, et le 
changement du b enp ne présente aucune difficulté. 

Ikans l'hypothèse même où les Grecs auraient 
mal écrit le mot, comme il leur arrive souvent quand 
ils veulent faire passer des termes étrangers dans 
leur langue, Pasargada et Persepo lis sécréteraient 
encore à un rapprochement, si on lisait le premier 
avec une légère transposition, Parsagada. Ce mot 
voudrait dire alors lieu deà Perses ^ et serait le aj- 

*9- 
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■onyme de Persépolîi. Relaitd {Dissertai. VUl, 
p. ai 3) a dëja adopté cette trausposîtioD , par U 
raison que Quînte-Curce ( V- 6 ) écrÎTaiC Pena^ 
goda. Mais des explications qui ont besoin d'être 
justifiées, sont paf4à même à rejeter, surtout quand 
il s'agit de mots qui ont été sourent emplojés, et 
FoB ne peut guère se fonder sur Tautonlé d'un aur 
leur aussi peu ancien que l'est Quinte^^urœ , le- 
quel n'écrit peut-être Persagàda qu'à cause de 
l'étyroologie. 11 me semble en outre que, d'après 
les observations précédentes, la correction de Be- 
land devient tout-à-fait superflue (i). Elle ne aérait 
cependant pas plus hardie que celle de Pasagarda^ 
adoptée par plusieurs géographes modernes , intro- 
duite même dans nos manuels et sur la carte U 
plus récente de la Perse, tt pour laquelle on na pa 
s'autoriser que de la comparaison des mots Tigr^L- 
nocerUij Aftagiceria^ et autres semblables, for- 
més du mot araméen caria^ ville, mais qui n'est 
pourtant pas admissible , car on ne peut pas expli- 

(i) Gada pourrait bien aussi sa rendre par le mot per- 
san ^j^loi., Téchadar, qui signifie une tente ou un camp, 
et signifier par conséquent castra Persanan, Biais il ti*y a 
guère d'exemple que le son dur du tsch (tsckîm) ait été 
rendu par un y. De plus, IV final manque. Paullihits lit 
poser (^moi indien) puer^ jeune homme, et cada, le champ; 
de manière que Pasergada voudrait dire champ des ado- 
lescents. 
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qaer des noms perses par les dialectes sémitiques , 
aucun de ces dialectes n'étant la souche de la lan- 
gue perse. 

Vous déciderez maintenant mieux que tout autre 
si Pasargada et Persépolis peuvent être regardés, 
à cause de cette analogie, comme les noms du même 
endroit , et jusqu'à quel point nos géographes ont 
raison de les appliquer à deux lieux différents 
quils placent à un degré à peu près l'un de l'autre. 

Vous trouverez peut-être même que les Pasar- 
gadœ d'Hérodote sont des Pers^aUtains^ qu'il dis- 
tingue des autres tribus perses alors existantes, 
comme étant la branche à laquelle appartenait la 
dynastie régnante des Achéménides , dont le nom , 
soit dit en passant, ne semble pas avoir une seule 
syllabe de commune avec celui du &buleux Dsems- 
clûd. 
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APPENDICE VI. 

QUELQUES OBSERVATIONS StJR LA PER- 
SÉPOLIS DE HERDER (i). 



Dans mon traité sur PersépoKs, j'ar à dessein 
présenté mes klées isolément, et sans parler de Té* 
crit de Rerder sur le même sujet, persuadé que 
la seience ne s'enrichit point par des redîtes , mais 
^atts me flatter toutefois qu'elle eut quelque chose 
à gagner par mes recherches. Les routes que nous 
avons suivies sont toutes différentes; il ne serait àot\c 
pas hors de propos de voir Comihent elles nous ont 
conduits au même but. 

Herder a suivi la tradition de l'Orient , telle qu'elle 
se trouve dans les écrivains n^odernes de l'Asie, ou 
telle qu'elle subsiste encore dans les traditions ora* 



(i) On a annoncé que dans la nouvelle édition des 
œuvres de Herder, son Traité relatif à Persépolis serait 
revu et augmenté. J'éprouve le regret de n'avoir pu en- 
core consulter cette^ édition ; mab je crois que les idt-es 
prinâpales de Herder seront restées les mêmes. 
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les. Ainsi, les monuments de Tëhil-Mlnàr Itii ont 
paru être le palais de Dsemchid, sur les mtirs âti-« 
quel sont représentés allégbrlqùement les exploite 
et le règne de ce roi ; mais il n^a point cherché à 
établir que cet édifice eût été' construit par Dsem* 
chid, ou qu'il appartint à son sièclCé II a, dii resté, 
borné ses commentaires à l'édifice, se réservant de 
donner plus tard l'explication des tombeaux. J'ai 
au contraire, commencé par ces derniers; et con* 
fermement à mon plan , je n'ai pas cru devoir m'ap- 
puyer sur les traditions, ni sur les témoignages^ 
d'écrivains modernes, mais uniquement sur Pauto* 
rHé d*auteurs contemporains. Cette marche, à la 
vérité, ne m'a pas conduit à des résultats aussi po-» 
Sitîfs que ceux de tnes devanciers , mais j'ai dû me 
contentei* de déterminer en général Pépoque et Pii- 
sage des monuments. Je crois avoir prouvé qu^ls 
datent de la période de l'empire perse, et que Pédî-' 
fice intme qui fut la demeure et la sépulture àéi 
rois , fut aussi considéré autrefois comme le sanc- 
tuaire et le chef-lieu de l'empire. 
^ Si Pon compare ces deux résultats , on s*aperce«« 
vra facilement qu'ils ne se contredisent en aucune 
manière. Car, lorsque je soutiens en général que 
les emblèmes figurés sur les monuments de TchiN 
Minar sont ceux d'un règne heureux et d'une cou^ 
brillante, selon les idées de POrient,iIme fautné- 
cessaireinent supposer que le règnç * de Dsetnchid; 



ttréi«ité,GoniBie inod^e dans le Zendavesta, a dû 
mrwir de type à celui-là; d^autant que les traces de 
la reBgion de Zoroastre se reprodiûsent très-soa- 
tent dans ces emblèmes. Mais il m'était impossible 
d'établir cette opimon, sans enfreindre les règles 
sévères de critique que je m'étais imposées. 
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Le$ nouveaux éclaircissements que Herder devait 
donner sur Persépolis n'ont été livrés au public qu'a- 
près s^ mort, et après la publication de la. deuxième 
édition de mon ouvrage; on les trouve dans le 
premier volume de ses œuvres, consacré à la pbilo* 
sophte et à l'bistoire, sous le titre de Lettres per- 
s^foUtaines , adressées à plusieurs savants, et dont 
une seule m'est spécialement adressée. Cekii qui 
eonnait mon travail, s'apercevra aisément que toutes 
ces lettres ont été écrites en grande partie contre 
moi, et qu'elles sont souvent rédigées avec un ton 
d'aigreur dont on aurait droit de s'étonner de la 
part d'un auteur qui parlait sans cesse d'urbanité, 
si l'on n'y était habitué par ses autres écrits po- 
lémiques» Je me défendis d'abord contre ses re- 
proches, dans InteWgenzblatt der {Ulgemeinen 
Litter. Zeitung^ 1806, n® 17; je m'expliquai en- 
suite plus ampiraient dans un mémoire, lu en 1 808 
à la Société des sciences de Gôttingue ( Erudiiorum 
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conamina ad expUcanda urbis PersepoUs monu^ 
menta censuras subjectà)^ qui ne fut publié qu'en 
extrait ( Gôttinger gelehrte Anzeigen y 1809 y 
n^ 4 ) 9 ^^^ îl °^ ™^ semblait guère convenable de 
le faire insérer dans la collection des commentaires, 
qui doit avoir un but plus élevé que des disputes 
d'érudits. Si les agressions dont je me plains ne s'é- 
taient trouvées que dans une feuille périodique, je 
m'en serais tenu à mon ancienne profession de foi , 
que mes écrits ne méritent pas que je les défende , 
s'ils ne se défendent pas par eux-mêmes ; mais .pla- 
cées en tête des ouvrages de Herder, elles ne peuvent 
être aussi' promptement oubliées que de simples 
écrits polémiques, et c'est ce qui me fait un devoir 
de rompre le silence. 

J'ai toujours cru qu'un monument antique est du 
domaine public , et que chacun peut exercer sa sa- 
gacité à l'expliquer , lorsqu'il présente des obscuri- 
tés. Chacun est libre de suivre en cela son, chemin, 
et celui qui arrive le dernier est aussi bien uft 
commentateur original que le premier, qu'il obtienne 
ou non les mêmes résultats. 

Telle est la position dans laquelle je me trouve à 
regard de Herder. Il n'y a rien de lui dans la mé- 
thode que j'ai suivie pour mes recherches ; j'ai tenu 
un chemin différent du sien , et j'ai puisé à d'autres 
sources; ainsi donc, mon travail m'appartient tout 
entier. Les devoirs que j'avais à remplir envers ce 
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savant considéré comme mon devancier , je les ai 
remplis, en exposant, dans l'appendice précédent, 
et sans le contredire, le plan de son commentaire 
et le mien. Supposé que je n'eusse pas plus avancé 
l'interprétation qu'il ne Ta fait, ne me resterak-il 
pas le mérite (si Ton accorde quelque mérîfe a ce 
genre de recherches ) d'avoir assuré les mêmes tè- 
sultats par un examen critique? Aurais-je été, dans 
œ cas , son plagiaire , et serait-il fondé à dire qu^3 
ne veut pas se laisser ravir ses explications? Qui a 
donc voulu lui ravir quelque chose? 

Mais l'explication en est-elle resiée, comme me 
le reproche Herder, au point où il l'avait laissée? Le 
public est en état'' de juger ses recherches et les 
miennes; je ne crains pas la comparaison, et je me 
borne seulement à l'observation suivante : Herder, 
da^s son PersépoliSy ït'a donné qu'une expVicaWon 
générale; il dit « que le palais de Dsemchid était fe 
palais du gouvernement perse , et que sur les murs 
sont représentés te roi et sa cour. » C'est aussi mon 
opinion; mais m'en suis-je tenu à cette assertion 
générale, qui se présente naturellement' et d'elle- 
même? Ke suisrje pas entré dans les détails, ce qui 
constitue proprement le caractère de l'interpréta- 
tion? Je dis' plus, Herder n'ayant pas du tout abordé 
la question des tombeaux et ides objets qui y sont 
figurés, l'explication que j'en ai donnée, aussi bien 
que les preuves dont j'ai appujité l'indication des per- 



sonnages auxquels il$ appartiennent ( ce qni fixe en 
général Fépoque de ces monaments ), ne sont-elles 
pas ma propriété ? Ces travaux n'ont-iis pas con-^ 
duit à de nouveaux ëckirGissements ? Cest à dessein 
que je ne dis rien ici des inscriptions, sur les* 
quelles je reviendrai ailleurs.' 

On me reproche de nouveau ( pag. 191 , 192 ) 
de ne m'étre pas assez étendu sur les détails. J'aurais 
du traiter à part de chacun des peuples représentés 
sur le grand relief, et les expliquer en les compa* 
rant avec la liste des satrapies donnée par Héro<* 
dote. Lorsqu'un écrivain a consacré plusieurs mois 
à la recherche de Persépolis , ayant constamment 
Hérodote sous les yeux, il n'est pas douteux qu'if 
ait tenté cette comparaison. Mais celle qu'a faite 
Herder m'a démontré qu'on n'arrivait dans ces sor- 
tes d'essais à aucun résultat concluant, et c'est ponn* 
quoi je n'ai point parlé des miens. J'en ai ftit de 
nouveaux dans cette dernière édition , sans obtenir 
des succès plus satisfaisants. 

Ce que Herder me pardonne le moins, c'est d'a- 
voir £iit usage d'auteurs grecs contemporains, dans 
mon explication de Persépolis. « Comme ces auteurs, 
dit»il (pag. 189 ), ne citent pas Persépolis sous son 
propre nom, ils ne peuvent pas être regardés comme 
autorités, surtout en ce qui concerne l'époque de la 
construction , c'est Pédifîce même qui doit l'appren- 
àct, j» Mais Gtésias ne décrit-il pas les tombeaux ? 
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Xénophoo, la cour et les gardes-du*corps, et Dio- 
dore, le palais ? (joij^ment puiser à des sources plas 
pures et plus authentiques, que dans les relations 
des auteur^ contemporains ? Faut-il , avec Herder , 
prendre les traditions pour guides ? Cette assertion 
qu'il a émise est un peu singulière, et prouve seu- 
lement jusqu'où peut conduire l'esprit de cOQXxaâie- 
tion* Gar il n'est encore venu k l'idée de personne 
de soutenir sérieusement que les traditk>ns popu- 
laires ont, après un laps de vingt siècles, plus de 
poids que les récits d'écrivains contemporains et 
dignes de foi. Avec un pareil système, on serait obligé 
de croire à la lettre tout ce que l'Orient attribue à S9h 
lomon ou à Alexandre-leOrand ? Mais dans la tradi- 
tion perse dont il s'agit, il se présente encore une 
circonstance particulière ; car selon Herder lui'mhne 
(pag. a 1 3) , la fable de Dsemchid fut développée sur 
les monuments de Persépolis ; ainsi , la traditîoa se 
forma d'après les monuments, et les monuments à 
leur tour doivent être expliqués par la tradition* 
Yoilà vraiment un critique judicieux ! 

Il m'a paru vraisemblable qu'en Perse tous les 
arts 9 et surtout celui de l'architecture, ont dû tirer 
leur origine de la Bactriane. Mais en même temps, 
j'ai dit en termes fort clairs que je considérais la 
Bactriane comme la partie orientale de l'empire 
mède, auquel , selon le Zendavesta, elle était incor- 
porée ; de sorte qu'on ne peut entendre par4à rtigi 
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autre diose, smon que les Pertes empnmtèreat des 
Mèdes leurs arts , aussi bien que leur religion et leur 
civilisation. Cependant Herder feit honneur de leur 
architecture, tantôt aux Égyptiens (pag. 14^)9 ce 
qu'il nie ailleurs (pag. i53); tantôt aux Grecs, et 
même aux Babyloniens (pag. 169]) , ce qu'il rétracte 
un peu plus loin (pag. 189); tantôt enfin aux Mè« 
des : « un art égyptico-grec , réglé à la manière 
mëdo-perse (pag. 16^). » Cela est-il bien clair? Et 
comment répondre à un écrivain qui se contredit 
si souvent lui^néme? 

Herder ( pag. 1 58 ) me reproche ensuite d'avoir 
appelé Persépolis la résidence mortuaire des rois 
perses. Mais cette expression n'est-elle pas justi- 
fiée , lorsqu'il est prouvé que c'était dans ce' lien 
qu'étaient les tombeaux des rois ; que , selon l'usage 
des Perses, les serviteurs des rois morts les y accom- 
pagnaient et étaient tenus d'y ^rester; que ce lieu 
ji'éiait nullement le séjour ordinaire des monarques, 
mais qu'ils y allaient à certaines époques pour ac- 
complir certains devoirs sacrés? Quand ai-je dit que 
c'était une ville de morts, Necropolis ( ou plutôt 
un simple cimetière ) , comme Herder me l'a impu- 
té? N'ai-je pas dit expressément que Persépolis était, 
aux yeux des Perses, la capitale de l'empire ( Capir 
ioiium , caput regni ) ? 

Tavais émis la conjecture, que le nom de Persé- 
|{oUs était la traduction de Pasargada , et que ces 
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deiUL Bomt poairaîeat bien avoir ea daus le priodpe 
la même signification, quoiqu'un usage pins mo- 
derne y eût apporte qu^que diffikence. Un cMkte 
orîent^iste, lequel sait Tancien perse, queHerder ne 
connaissait pas, a confirmé cette première oonjec^ 
tare <pie j'avais fondée sur l'étymoiogie. ( Voyez 
jâppéndice V.^ Mais voilà que Herder (pa{. \56, 
1 $9 ) vient m'apprendra que Pasargada signifie as- 
semblée^ camp des Perses ^ et ajoute que partout où 
il y avait eu un camp perse il s'était formé une 
Pasargada. N'ai-je donc pas publié avMtt lui la pre- 
nière de ces deux idées ? et l'ardeur de Herder lui 
a-t-elie fait oublier ce qu'il a lu dans mon pro- 
pre livre ? Quant à la seconde , je conviens que 
partent oii les Rsrses campaient il y avait un camp 
d^ Perses; mais je n'accorde pas que tout endroit 
oit il y en eut un, ait porté ensuite le nom àe camp 
des Perses, Pasargada. Je n^en connais qu^uu de 
ce nom : en a-t-il existé quelques autres appelés de 
même ? c'est ce que Herder n'a pas prouvé. 

Si je me suis jamais proposé un but dans mes 
ouvrages, et principalement dans celui-ci , ç*a été 
de me rendre aussi dair que possible. Mais je 
n'ai fait que trop souvent l'expérience que poiir 
s'étre rendu intelligible à tout lecteur éclairé, on 
ne s'est pas encore fait comprendre aux critiques. 
Ma. conjecture sur l'identité primitive de Pasargada 
«et de Persépolis m'a vain de la part d'un auteur 
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fiançais estimé , Saivte-Groiic ( Examen critique 
des historiens d'Alexandre-le-Grandy pag. 89a), 
le reproche d'avoir nié l'existence de Persépolia. £t 
c'est à moi , qui ai cherché à expliquer ses monu- ' 
méats, qu'un tel reproche est adressé ! Un autre éc^ri- 
vain, St.-Julieh P£ Ruet {Tableau dtc Commerce . 
desjinciens, voL II, pag. 5^S ), qui copie Sainte- 
Croix, me plaint bien sincèrement de ce que je 
m'établis le défenseur de tels paradoxes ! 

Herder trouve encore un autre sujet ^e contesta* 
tion dans mes explications des animaux fabuleux. Je 
les ai expliqué^ à l'aide de Ctésias, chez qui ils sont 
dépeints trait pour trait, ou seulement avec quelques 
modifications qui rentraient évidem^)ent dans le 
cercle de cette mythologie d'artistes. Si les îndica de 
Ctésias ne contiennent que les traditions de l'Asie 
orientale, telles qu'elles s'étaient répandues chez les 
Perses, que peut-on opposer à cette source d'inter- 
prétations? Cette manière d'expliquer tes animaux 
fabuleux me semble surtout bien meilleure que cel- 
les qu'on pourrait emprunter de Ferdoucy, lequel, 
comme ou sait , s'est appuyé sur la tradition formée 
d'après les monuments de Persépolis. 

Herder a été obligé de convenir que le griffon et 
la licorne paraissent absoiMment sur ces monuments 
tels que les a décrits Ctésias; et quant à l'animal 
merveilleux à tête d'homme , qui en occupe l'entrée, 
j'ai dit que ^e prenais cet anin^l pour le marticboras 
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de Ct^ias, par la raison que celui-ci , considéré 
<somme quadrupède à tête d'homme , s'accorde pour 
les caractères essmtiels avec l'animal en question, ce 
qui ne m'a pas empêché d'avouer les dififérences qui 
existent dans les accessoires. Selon Cté«as, marti- 
dioras veut dire Végorgeur d hommes. J'ai doac 
interprété cette figure comme le symbole de W force 
et du courage guerrier, et elle m'a semblé avoir été 
mise très-convenablement à sa place, devant les 
portes d'un palais qui était le centre d'un empire 
fondé sur des conquêtes. Tout cela ne se lie-t-il 
pas, et n'est-il pas en harmonie? L'explication éty- 
mologique de Ctésias a été également confirmée à 
l'aide du persan par M. Tychsen , qui ajoute que 
c'est encore aujourd'hui l'usage en Perse d'appeler 
un héros et un grand guerrier nurdemchor. 

A regard des figures de rois combaUaiit les ani- 
maux fabuleux, j'avais dit qu'elles me semblaient 
représenter le roi de Perse sous les attributs de 
chasseur hardi et beureux ; que cette interprétation 
me paraissait a la fois la plus simple et la plus 
convenable, parce qu'elle est conforme à l'esprit de 
l'Orient, où la chasse est regardée comme l'exercice 
et l'étude de la guerre , et où le grand chasseur par- 
tage la gloire du héros, et parce que Darius est 
ainsi désigné «dans l'inscription rapportée par Stra- 
bon. Cependant, je n'avais donné cette idée que 
comme une conjecture, que je croyais la plus vraisem- 
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blable, saro rejdt^ celk de Herder, qui voit dans 
ces «niniaux tes symboles' (te peuples on d'empires 
soumis. Ici encore^ je dois avoir tort. On ne saurait 
expliquer comment l'éérivain qui prétend avoir pé- 
nétré phis que tout autre l'esprit de rOrient, qui 
sans doute a lu la Cyropédie, Chardin et fierdier, 
s'avise de contester que la chasse ait été considérée 
dans l'Orient comme j'ai dit qu'elle Tétait ^ si l'on ne 
savait ce que peut l'esprit de contradiction. Au sur- 
plus^ j'avais déjà éciit auparavant datis mon ouvrage, 
que je considérais mon explication uniquement 
comme la plus yraisembiable de toutes celles qu'on 
a données. Aujottrd'hui je l'ai abandonnée pour une 
autre, sans adopter celte de Herder. (Voyez vol. I, 
pag. 260 de mon ouvrage. } 

Les essais relatifs à l'explication des inscriptions 
ne sont pas de moi , mais de M. Grotefend. Les lec- 
teurs jugeront si cette explication en est restée au point 
où Herder lavait laissée. Jusqu'à présent il n'est venu 
à ma connaissance aucune objection de quelque va- 
leur contre l'interprétation de M. Grotefend ; et j'ai 
au contraire la preuve que la plupart des orienta* 
Jîsies en Allemagne et en France l'ont reçue avec 
approbation. Herder n'a rien dit à ce sujet dans 
sa Persépolis. Dans ses Lettres persépolitaines ^ il 
commence par accorder tous ses suffrages à l'heu- 
reux essai d'interprétation fait par feu M. Tychsen 
h Rostock; mais malheureusement pour lui, ce savant 
//. 3o 



impartial a rétracté son opinioii lorsqu'il a connu 
iWication de M. Grotefend. Je ne fera, que ce pe- 
tit nombre de remarques; les autres se présenteront 
d'elles-mêmes à l'esprit du lecteur. 

Je me suis borné dans cette réponse aux monu- 
ment» de Persépolis. Les assertions deHerder oon- 
cernant l'époque où vivait Zoroastre, ^u A t«t con- 
temporain de Darius , fils d'Hystaspe, et ses op.nH>ns 
sur la religion perse, fourniraient encore matière a 
de longues discussions. Mais son ecnt amsique le 
„ien sont entre les mains du public et je naime 
pas à répéter ce qu'on a dit de moi. Il m est peu agréa- 
ble d'entiw en contestation avec un homme dont je 
n'ai jamais cherehé à rabaisser la réputation, et que 
j'aurais bien désiré laisser en paix, s il ne sela.t pas 
imposé la tâche de m'attaquer. 
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ADDITIONS AU TOME 11^ page 271, SUR LA 
PLUS ANCIENNE NAVIGATION DU GOLFE 
PËRSIQUE. 



Je crois avoir démontré , dans les recherches coa- 
saci*ées au commerce des Phéniciens et des Babylo- 
niens , que ces deux peuplés naviguaient sur le golfe 
Persique, et qu'ils entretenaient par ce golfe un tra- 
6c considérable mvec les Indes , soit directement , 
soit par ^'entremise d'autres peuples. Des écrits dont 
je aai eu connaissance que depuis peu, m'engagent 
à publier les additions suivantes. 

Les Phéniciens avaient, comme je l'ai dit, des 
colonies dans le golfe Persique, au nombre des* 
quelles je fnets les îles Baharein , appelées par eux 
Tyr et.Aradus^ noms que portaient déjà deux de 
leurs villes. Un voyageur moderne ( Lettre du (loca- 
teur Seetzen , dans la Corsespondance mensuelle 
de M. Zachj sept, j 8 1 3) a fait l'observation , comme 
nous l'avions déjà faite nous*même , qu'on trouve 
encore dans quelques anciens noms de villes , situées 
le long du golfe Persiquis , des traces de noms pbé* 

3o. 
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niciens; d*oii M. Seetzen conclut que les Phéni- 
ciens avaient plusieurs colonies dans le golfe Persi- 
que et dans son voisinage, conclusion qui le con- 
duit immédiatement à une explication assez plau- 
Àble du voydg« d'Ophir. « lia tongueur de ce voyage, 
dit-îl\ «^expliquerait laeilemént par la mipposîiion 
qus les vaisseaux de Phénicie allaient le \ovig des 
cotes d^une eolonie à l'autre, pour trafiquer dans 
toutes ces colonies, avant de retourner au lieu du 
départ. » Du reste , Edf Isi a parlé expressément d'un 
Qphir dajs»^ le pays de Baharein ( on autre devait se 
trouver dans la contrée d'Onàm ) , au-delà duquel 
il dit <[ue se trouvait un endroit nomnié £l ilar* 
rah, qui semble être l'anciennie Gerra. 

Tout cela est trèsrprobâble. Dès que tes Phénieiens 
participèrent au oemmerce du geUe Persique, ils 
ne purent guère se passer de coloùes dans ee ^fe, 
et la nécessité les forçst d'en fonder 'plusieurs sur 
les deux bords du golfe et dans ses iles% C'eit ce qui 
sert encore à confirmer notre conjecture à l'égard 
d'Ophir, que ce nom .ne désignait pas un seul 
endroit, nais en ^néral les villes de commerce 
situées sur les côtes-ffléridionides.de f Arabie-Heu- 
reuse, de l'Afrique, et peut-être même de l'Inde ; 
explication qui a l'analogie en sa faveur, en ce que 
les • dénominations d'endroits et de pays i^ecnlés 
sont ordinairement vagues chez tous les peuples, ce 
q\ii n'a pas peu contribué h embrouiller la géo^a.- 
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phie ancienne, lorsqu'on a cherché à lus 4^erw<^ 
ner » comme il est arrivé, entre autres , poui^ oellto 
de Tbulé, Cett» explication est aussi confond à 
rhistoire, non-seulement parce qu'elle &it compren^ 
dre pourquoi plusieurs Ophirs sont indiquée par le$ 
auteurs dans cea divers pa^^ mais àuasi pajrae qu'elle 
nous met en état de nous rendis raison soit de la 
dui^e du trajet, soit de la nature el de la diversité 
des denrées > objets du commerce des Phéniciens. 
Enfin elle s'accorde enootre avec l'étymologte, puisque 
Ophir signifie, en arabe, éestpays ridieâ* (TizroH-» 
UN, De CamPfUf redis Heè^/^ontm, in commenUaié 
Sociei. Gôtt.y vol.. XVI, pag. 1.64 • ) Tardûcli me 
paraît étra également la dénomination générale dea 
contrées aîtuées à rextrémîté de l'Occident^ et par 
«Miséquent de l'Espagne. Selon l'opinion plus ré- 
cente de GosselUn, adoptée par Yinceint (tnm. II, 
pag. 638), lexpression dç vaisseaux de Tarcbith 
devrait se traduire en général par vaisseauû^ de 
mer^ et c'est ainsi que Luther a traduit. Il eat vrai 
que dans le deuxième livre des Rois, 19, ai^ il erst 
parlé de vaisseaux qui vont à Tarchîch, tE^^*ij\ 
TVIsSSv^^Q^^ d'après l'interprétatiod. proposée , il 
faudrait regarder ce passage comme inlierpolé {Tychr 
sen^ I. c). Mais lors même que Ton rendrait le 2V9r- 
chich hébreu par le mot de mer^ il n'en faudrait rien 
préjuger contre l'existence du Tartessus phénicien , 
considéré comine colonie de llbérie occidentale, co- 
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lonie que nous ont fait suffisamment connaître tant 
de relation» d'auteurs grecs et romains. 

Les Babyloniens ou Chaldéens naviguaient aussi 
sur le golfe Persique. Les preuves alléguées plus 
haut pourraient suffire pour le prouver; mais M. Vin- 
cent ( tom. II, p. 356) m'en a bat remarquer encore 
d'autres. Il suppose que la 'destruction de Tyr par 
Nabuchodonosor avait pour but de changer la direc- 
tion du commerce des Indes , de le faire passer par 
le golfe Persique et Babylone, et de là, à travers 
Tempire de ce roi , par les villes de Paimyre et de 
Damas et par la Syrie. Il cite en même temps un 
fragment d'Abydenus dans Scaligbr , de emendat. 
iemp. Notœ ad Beros.^ p. XII, sur les établisse- 
ments de Nabuchodonosor près de Babylone, où on 
lit que ce prince fit creuser deux canaux, THarma* 
calés et l'Aracanus; qùMl construisit de grandes 
écluses, éleva des digues pour contenir les eaux du 
Tigre, et .bâtit la ville de Térédon, pour servir de 
défense au pays contre les irruptions des Arabes. 
Cette ville, située au-dessus des bouches du Pasiti- 
gre, devint une place de commerce fort considé- 
rable^ et était encore du temps de Néarque Je 
marché des productions de TArabie et de llnde 
( VfKCENT, tom. il, pag. 464. ) 
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